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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ECRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

if r DE
tA COMPAGNIE ÏJE JÉSUS.

MÉMOIRES DES INDES.

;

LETTRE
Jb*un Missionnaire des tndcs à M. * * *

,

ou suite des Mémoires sur les dernières
guerres des Mores aux Indes Orientales,

Seconde Partie.

M,ouzAFERZiNGUE pnssa huît jours h
Poïidichery , et le séjour qu'il y fît ne fut
pas seulement employé à jouir des fêles et
des divcrtissemens que M. Dupleix lui
donna : ce Seii;neur voulant donner aux
Français des marques solides et efficaces de
son amitié et de son estime , non content
de leur confirmer la donation que Chanda-
saeb et son fils leur avaient faite des Aidées

^ A3



6 Lettres ÉDIFIANTES
de Vîllenour

, y joignit toutes les terres du
district de Bahour , composant environ 35
ou 4o Aidées enclavées et entrelacées dans
les premières. Par-là le domaine de la Com-
pagnie se trouva compose d'environ 80 Ai-
dées des meilleures terres de l'Inde , et son
revenu augmenté de 3o à 4c mille pagodes,
qui font plus de 36o,ooo livres de rente de
notre monnaie. Ces présens du Prince More
furent accompagnés d'un Paravana , c'esl-h-

dire , de Lettres-Patentes qu'il fil expédier

dans la forme la plus authentique
,
par les-

quelles il assurait h la Compagnie la jouis-

sance entière de la ville do Mazulipatan et

de toutes les terres qui en dépendent. Comme
c'est l'usage de l'Inde de se servir dans ces

occasions du nom de celui qui commande ,

toutes ces concessions furent faites au nom-
de M. Dupleîx, qui, siu-le-champ , en passa

une cession pure et simple h la Compagnie.

Apï'ès ces témoignages non suspects de son

attacliement et de sa bienveillance pour la

JValion , comblé d'honneurs et d'amilîés de-

la part du Gouverneur , et emportant avec

lui la plus haute idée do. la bravoure et de la

politesse Françaises, Mouzaferzingue quitta

Pondichery , et alla se mettre h la télé de son,

armée qui campait à quatre lieues de cette

Ville.

A l'égard de Chandasaeb , il resta encore

quelques jours auprès de M. Dupicix, pour

régler certains comptes qu'ils avaient à faire

ensemble , et pour prendre avec lui les ai-

rangemcns nécessaires pour la continuation

dei
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EtCURlEUSES. ; 7
de la guerre. Aussitôt après son arrivée à

Pondichery , ce Seigneur , dont la généro-

sité ne cédait en rien h celle de Mouzafcr-

zingue ,
pour récompenser les troupes Fran-

çaises qui ravaicnt si bien servi à la bataille

d'Amours, leur avait fait distribuer *]; 5 mille

roupies , et avait fait présent à M. d'Autcuil

,

qui les commandait , d'une Aidée d'environ

trois ou quatre mille roupies de revenu. La
reconnaissance qu'il devait à ces braves

guerriers, qui avaient généreusement exposé

leur vie pour sou service , n'était pas le seul

motif de ses libéralités. Pour s'aifcrmir sur

le Trône duCarnale , il avait besoin de nou-
veaux secours , et il regardait cette distri-

bution placée h propos , comme un moyen
Î>ropre à lui attacher de plus-en- plus de vail-

ans soldiits , dont il avnil totilù espérer pour
le succès de cette entreprise. C'était pour
solliciter ces" secours d'hommes et d'argent

,

^ui , dans la circonstance , lui étaient plus

nécessaires que jamais , qu'il était demeuré à

Pondiehery. Il négocia celte allaireavec M.
Dupleix , de (|ùi il obtint tout ce qu'il pou-
vait en .'itrendie L' s premières démarches
d'un gi and éclat , et qu'il était de l'honneur

delà Nalioiyde soutenir, des avantages réels

accordés à la Compagnie et dont il était de
son intérêt de s'assurer la possession

,

ne permettaient pas de rien refuser aux
deux Princes Mores de ce qui pouvait leur

être nécessaire pour l'ctublissemént de leur

domination dans cette partie de l'Inde. Il

fut donc réglé qu'on leur fournirait un déta-

A4
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8 LlTTTRES ÉDIFIANTES
cliement de 800 Blancs et de 3oo Caffres et

Topas , troupes du Pays , avec 34 Officiers

,

tant de terre que de marine, et qu'on y join-

drait un train d'artillerie proportionné pour
' rexécution des opérations dont on était con-
venu et qui devaient suivre; que ces troupes

demeureraient au service de Mouzaferzingue
' et de Chandasacb , tant qu'elles leur se-

raient nécessaires pour se mettre en posses-

sion de leurs Etats , payées et entretenues

_
aux dépens de ces deux Princes , et qu'à la

fin de la guerre , ils rembourseraient à la

Compagnie toutes les avances qu'elle leur

avait faites. Après ce traité conclu et signé

,

M. Duquesne, qui avait été nommé par M.
Dupleix pour commander le délaclieraent

,

- partit vers la fin d'Octobre , accompagné de
' Chandasaeb

,
pour aller joindre Mouzafer-

zingue (1). Le dessein était de marcher
' d'abord à Trichirapali , dont Mabamel-
Alikan , un dos fils du dernier Nabab d'Ar-

cale , Anaverdikam , était alors le maître

,

et de lui enlever cette place pour la remet-

tre à Chandasaeb à qui elle appartenait légi-

timement.

Les évènemens qui suivirent dérangèrent

ce projet, et obligèrent de prendre d'autres

mesures. A la vue des troupes Françaises ,

jointes aux deux armées Mores combinées,
tout avait plié d'abord , tout s'était sou'.iiis

dans le Carnale. Le Roi de Tanjaour parut

(i) Avant que de penser à oI\asser du Dekan soa oucl«

Nazcrzinjjue
,
pour l'en tueltve eu fossession.
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seul vouloir fiiirc (jU('l{jU(! résisfnncc. Clinn-

dasncb avait des reprises considéi al>lt's con-

tre ce Pi iiice Genlil , pour raison du tribut

que celui-ci élail obligé de payer nnnucl-

leniienl au îNa])al) d'Arcatc. Il avait toujours

su s'cxcniptcj' de le faire, depuis l'élévalion

de Sab<!(T-Alikan sur le Tronc de Carnato.

Ainsi ce Prince More élniten droit de répé-

ter conlJ'c lui et ce qu'il aurait du payera
ce Nabab , et ce qui lui était du îi lui-mêiU'e

depuis la mort de son bcau-tVère ; ce qui

montait h des sommes considérables. Il le lit

sommer d'y satisfaire , et au cas de refus il

le menaça de l'y contraindre par la force. Le
Koi de Tanjaour était de lui-même assez

disposé h un accommodement; mais il en fut

détourné par les mauvais conseils et les pro-

messes fanfaronnes d'un Brame du Malabar
appelé Maragi-Agi , qui était alors en grande

réputation h sa Cour. Celui-ci assurait que
si les ennemis fesaieutle moindre mouvement
pour assiéger Tanjaour , on verrait^ussitôt

accourir h son secours non-sciulement Na-
zerzingue avec son aimée , mais encore le»

Anglais et les Hollandais ; et quoiqu'en qua-
lité de Brame et de Malabnre , il fût le plus

lAcbe et le plus poltron de tous les boni mes

,

il osait se vanter que si les Mores et les

Français étaient assez lundis pour s'avancer

seulernent à mille toises des murs de la place
,

il ferait sur eux une sortie si vigoureuse, qu'il

les taillerait tous en pièces. Le Roi était

assez prudent pour ne ])as trop compter sur

des asâuianccs aussi vaincs et aussi ft ivoks
;

A5
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lo Lettres édifiantes
mais il était retenu par le prarul crédit que
le lirnme avait dans lu Ville et parmi tous

ses sujets j et l'envie qu'il avait d'ailleurs de
se dispenser, s'il était possible, d'un paie-

ment qui rineomiîîodait , le fesait agir en
eiTel, coniTne s'il eût eu dans les promesses

de Maragi-Agi , la confiance la plus entière.

Aux instances réitérées que Cliandasaeb lui

fesait faire par ses envoyés , il ne répondit

autre chose sinon : « nous verrons. » En
sorte que disant toujours qu'il verrait, et ne
se déterminant jamais , il éloignait d'autant

le paiement , sans que pendant plusieurs

jours , il fût possible de voir la fin de ses irré-

solutions et de ses remises.

Cette conduite équivoque et incertaine du
Roi de Tanjaour , fit comprendre aux deux>

Princes Mogols qu'il fallait user de moyens-
plus efficaces pour l'obliger à s'expliquer

nettement, et pour tirer de lui une réponse

plus. précise. On était alors à la roi-Décem-
bre. Si Monsieur Duquesne en eût été cru,

l'affaire aurait bientôt été décidée par un
coup de main. Cet Oïficier, également brave

et zélé , était instruit de la mauvaise dispo-

sition du Roi de Tanjaour pour la Nation , à

qui il en avait donné des marques , en se

joignant à ses ennemis dans la guerre qu'ils

lui avaient faite. Il n'ignorait point toute.';

les chicanes qu'elle avait eu à essuyer de s.i

part au sujet de Karikal ; il savait qu'elle ne
pouvait regarder que comme une espèce de
tribut honteux h sa gloire , la redevance an-

jQucile de deux mille pagodes qu'elle s'était
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Obligée de lui payera litre de présent pour

ce même établissement , et il croyait avoir

trouvé l'occasion vil' monde la plus favora-

ble pour la venger avec usure des mauvais

procédés de ce Prince à son égard , et pour

briser les fers qu'elle s'était donnés à elle-

même. Il ne demandait pour cela qu'une

simple permission d'attaquer Tanjaour. L'ar-

deur de ses troupes était telle , qu'il voyait

ses soldats se disputer enlr'eux l'honneur de

marcher à cette expédition , ensorte qu'il

osait se promettre , non - seulement d'em-

porter la Ville , mais encore d'aller enlever

le Roi même jusques dans son propre Pa-
lais , et de l'envoyer prisonnier à Pondi-

chery.

Ce n'était pas la l'intention des Princes

Mores. Accoutumés à passer souvent , sans

se lasser 4 des années entières à se morfon-
dre autour d'une place , sans autre but que
celui de forcer les habitans , sans coup fé-

rir, à payer malgré eux les sommes qu'il

leur plaît d'en exiger , ils avaient peine à

s'accommoder de cette vivacité Francaisi'

,

qu'irrite le moindre retardement. D'ailleurs

la prise do Tanjaour n'offrait à leur imagi-

nation que l'idée d'une Ville saccagée et mise
au pillage , ce qui n'avançait point du tout

ïeurs affaires. Ainsi , obligé par les ordres

mêmes qu'il avait reçu de M. Dupleix
,

de s'accommoder à leur façon de prnser
,

M. Duquesne fut forcé de se prêter à tout <;o

que voulut Chandasaeb'i qui se contenta do

faire promener les armées autour de la Ville,

A 6
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dans respéiance qiio la vue de cvs troupes
iiomhrouscs pourrait enp;a.j<îr ceux de Taii-

[

jour h eiilamer ({uelque néj^ociatioii. Ce ma-
nège dura qualre jours enlîers , au grand
rcjiret des Français, qui ne pouvaient s'eni-

pécller de délester dans leur àme le flegme

et l'indolence de celte Nation Mogole. Ce
qu'il y a de plaisant, est que ce même Ma-
ragi-Agi , dont j'ai parlé , voyant les trou-

pes tourner autour delà place, assurait har-

diment au Roi
,
que les ennemis avaient

peur , et qu'ils chercliaîent le chemin de
Pondieliery

,
qui véritablement était situé

du côté oà les armées combinées étaient

campées.

Ennuyé enQn de cette manœuvre, qui ne
produisait aucun effet, Monsieur Duquesne
résolut de mettre les Mores dans la nécessité

d'agir avec plus de vigueur. Dans cette vue
,

après avoir essuyé pendant tout le jour et

toute la nuit du l'j Décembre, plus de cinq

cens coups de canon qu'on lui tira , et qui

ne lui tuèrent pas un seul homme , le 18 à

deux heures après-midi , il décampa sans

avoir communiqué son dessein aux deux Prin-

ces , marcha veis la Ville , à la faveur d'un

grand Village qui était sur sa route , et qui

le couvrait, et alla forcer à cent cinquante

toises de la place trois grands retranche

-

mens qui en défendaient les approches. Celle

brusque attaque, conduite avec toute la bra-

voure imaginable, ne lui coûta qu'un capo-

ral tué et cinq soldats blessés. Au-contraire,

les ennemis y perdirent beaucoup de mou-
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«Te , âver un drapeau qu'on leur enleva sur

la Irancliée, et qu'on envoya le lendemain à

PondieliLiy. A[>rès ee premier exploit, dès

le jour inèine IVI. Duquesne fit nettoyer les

trois retraneliemens , et y établit à cinquante

toises de la Ville deux halleritrs , l'une de

deux pièces de six, l'autre de sept morliers;

en mênîc-leinps il envoyf» verrChandasaeb

,

pour lui déclarer que de ee moment il s«

regarda.'t comme devant être le maître de

faire la paix ou la guerre avec le Roi de Tan-
jhour

;
que si ce Friuce demandait à entrer

en négociation , il entendait être l'arbitre

des conditions, et qu'il ne permettrait point

qu'on fit aucun accommodement avec lui,

si les actes n'en étaient signés au nom do

M. DupK ix et de la Compagnie. Cette décla-

ration si fière et même un peu dure , dont

il crut devoir user pour picjuer l'indolence

du Prince More , bien loin de <;hoquer celui-

ci , en fut reçue fort agréablement ; assuré

qu'il était de l'attackement des Français pour
sa personne, il se promettait bien d'être tou-i

jours le maître de modérer leur vivacité -, et

il était très-sûr qu'à l'égard de ses intérêts,

ils sauraient les ménager mieux que lui -

même. Aussi se rendit-il aussitôt auprès de

M. Duquesne
, pour le féliciter de 1 avanlaga

qu'il venait de remporter, visita ses travaux

et ses batteries, admirant par-tout la Cacililé

et la diligence avec lesquelles ces ouvrages

avaient été peifectionnés,ct nese retira dans
son camp que lorsqu'il crut que l'on se dis-

posait à faire jouer le canon et les bombes.
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Car il est à remarquer que quoique ces Peu-
ples aient, comme en Europe, Tusagc de
l'artillerie, ils ont conçu d'ailleurs une idée

81 effrayante de la manière dont elle est ser-

vie parmi nous , que tant que l'on tira dan»

le camp dfs Français , ni Chandasaeb , ni

Mouzaferzingue, n'osèrent jamais en appro-
cher de plus de deux lieues.

La nuit fut cependant assez tranquille da
côté des assiégeans : il n'en fut pas de même
dans Tanjaour ; la prise des retranchemens

y avait répandu la consternation et In ttrr-

reur : tout y était dans le désordre et dans le

trouble ; ce n'est pas que les habitans n'eus-

sent volontiers reçu les Français dans leur

Ville ; au-contraire , quelques-uns d'entr'eux

étant sortis de la place , témoignèrent ce

soir-là même h M. Duquesne, qu'ils se croi-

raient heureux de passer sous leur domina-
tion : ils enviaient le bonheur de ceux de

leurs compatriotes qui étaient établis à Ka-
rikal et aux environs, et qui , soumis à la

Nation , jouissaient , disaient-ils , d'un sort

au prix duquel le leur n'était que le pins

dur esclavage. A l'égaid du Roi , il ne vit

pas plutôt les Français à ses portes , et leur

artillerie prèle à foudroyer ses murs, qu'il se

crut perdu sansrebsou rcf. Ce futalorsq u'ayanl

faitvenir Mar;»i!ji-Agi : « Hé bien, lui dit-il, où
» sontà présent v«;S'Vngiais, vos Hollandais ,

» votre Nazerzingiic et son armée ? qu'ils

» paraissent , il est temps : cet ennemi que
)) vous Hjéprisiez hier, le voilH aujourd'hui

)î aux pieds de nos remparts. Qui peut vous

i
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» nrrétrr? mai chez à lui ; éloignez de des-

» sus nos létes le coup funeste qui nous me-
» nnce , et prouvez-nous par une résolution

» généreuse ,
que ce n'est pas h tort que

» nous avons mis notre confîance dans vos

)) promesses. » Le Brame voulut répondre

qu il se défendrait jusqu'à la mort , mais le

Roi lui ferma la bouche, en lui reprochant

que c'était lui qui par ses mauvais conseils

l'avait entraîné dans une guerre qui allait

causer la ruine de son Pays , et dont il ne
pourrait se tirer qu'aux dépens de son hon-
neur , de ses trésors

,
peut-être même de sa

Couronne. Il le chargea ensuite de malédic-

tions , et le chassa de sa piésence avec indi-

gnation et mépris.

Le lendemain u) du mois , dès le grand
matin ^ les Ambassadeurs du Roi de Tan-
jaour parurent au camp de Chandasaeb ,

demandant audience , et offrant d'entrer en
négociation. Mais ce Prince refusa de les

entendre , et les renvoya au Général Fran-
çais , leur fesant dire que c'était à lui qu'ils

devaient s'adresser
,
qu'il était l'arbitre de

la paix , et que de lui dépendaient les con-
ditions auxquelles on pouvait la leur accor-

der. Ils se rendirent donc à la tente de
M. Duquesne. Ils commencèrent par se plain-

dre des demandes duN^^^ab
,
qui fesait, di-

saient-ils , monter ses prétentions à l'excès,

en (exigeant qu'on lui payût quatre couroux
de roupies. Monsieur Duquesne

,
qui avait

le mot de Chandasaeb , convint qu'en effet

la somme lui paraissait exorbitante. Il ajouta

IU\

Mit-
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qu'ils ne devaient pus cependant désespérer

de fléchir ce Prince; qu'il allait passer clicz

lui ave(î eux, afin de travailler h l'adoucir,

et qu'il leur promettait de les protéger m
tout auprès de lui , pourvu qu'eux-nu^mes
lui promissent d'être fidèles à remplir les en-

gagemens qu'il prendrait avec lui au nom du
Gouverneur de Pondichery et de la Com-
pagnie. Les Ambassadeurs , très-salislaits de

ces promesses, lui en firent de grands remer-

cîmens , l'assurant que le îloi Ifur Mnilre

était vérital)l(.'ment ami de la Nation , et (|ue

dans l'occasion il se ferait un vrai plaisir de
lui en donner des marques. De là on se ren-

dit chez Chandasaeb , où il se passa enti'e

ce Prince et le Général Français une scèue

qui , pour avoir été concertée entr'eux , n'en

parut pas moins naturelle. Elle aboutit à ces

trois articles , sur lesquels tonte la négocia-

tion roula dans la suite : « Qu'en co-usidé-

» ration de la Nation Française, Clianda-
» saeb voulant bien modérer ses prétentions,

» se réduirait h un courou de roupies
, qui

» lui serait payé par le Roi de Tanjaour :

M qu'en même-temps celui-ci remettrait à

» la Nation le présent de deux mille pngô-

» des , auquel elle s'était en;^agée envers lui

» pour Karikal , et y renoncerait dcs-ii-pré-

» sent cl pour toujours ; «ju'enfin il ferait

» expédier un paravana ou patente signée

» de sa main
,
par laquelle il assuierait à la

» Comparjnie la possession de qiititre-vîngt-

» une Ablécs à la proximité et a la bien-

» séance de cet établissement. » Moyenna«l
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rexéculion de ces trois articles, Cliandasaeb

et le Général Français promettaient d'accor-

der la paix au Roi de Tanjaour, et s'enga-

geaient à le prendre sous leur protection.

En renvoyant les Ambassadeurs avec cette

réponse , Monsieur Duquesne leur donna un
Î)avillon blanc , avec ordre de le remettre h

eur Maître , et de lui dire qu'il lui envoyait

ce pavillon pour marque de la suspension

d'armes et de la protection qu'il lui accor-

dait
;
qu'il lui donnait deux jours pour ie

décider sur les propositions qu'ils étaient

chargés de lui faire, et que si dans ce terme

il ne se mettait pas à la raison j il était résolu

de lui enlever sa place et même son Royau-
me, auquel cas il ne lui répondait pas de sa

liberté ni même de sa vie
;
qu'il» serait fâché

de se voir obligé d'en venir avec lui h ces

dures extrémités , et qu'il lui conseillait de
les prévenir.

Cette réponse portée au Roi de Tanjaour,
le jeta dans l'embarras le plus étrange. L'ar-

gent et la remise des deux mille pagodes
qu'on demandait, étaient ce qui l'inquiétait

le moins. Ce qui lui tenait plus au cœur
,

était les qualre-vingt-une Aidées dont on
voulait le dépouiller, et que l'on prétendait

démembrer de son Etat
,
pour en augmenter

le domaine de la Compagnie. Déjà même
elle en av.iit pris possession sur la conces-

sion que Cliandasaeb lui en avait faite, et allait

commencer h y faire récolte. L'afl'aire était

pressante. Ce Prince assembla donc tousses

Ministres , tint plusieurs Conseils et forma

4
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cent résolutions snns s'niTi^tcr h aucune. Les
deux jours qu'on lui avait donnés pour se

décider, s'étaient écoulés en '^délibérations

inutiles, [l on fit demander un troibit^nie
,

ùu'on ne lai accorda qu'avec peine. Enfin

,

toute la journée du 'à'à s'élant pasi^ée sans

que l'on reçût de lui aucune réponse , le

lendemain dès six heures du matin , Mon-
sieur Duquesue fit entendre son canon et

èalua la Ville de cinquante bombes et de
trente grenades Royales. La première gre-

nade étant tombée tbez le Roi , n'y causa

que peu de désordre ,
pariîe que son Palais

était biUi de pierres de raille. Mais deux ou
trois bombes ayant donné ensuite dans quel-

<jues maisons de briques , qu'elles fracassè-

rent , et ayant tué deux Brames ^ ce Prince

effrayé, envoya dire aussitôt au camp qu'il

élîtit dispose h faire tout ce que l'on de-*

mandait de lui , et qu'il priait qu'on cessât

le bombardement. Les Ambassadeurs arri-

vèrent au retrancliement au moment qu'on

y lançait la dernière bombe : mais comme
ils n'appoitaient rien de plus précis que ce

qu'ils avaient proposé d'abord, cette entre-

Tue ne réussit pas mieux que les précéden-

tes. Le Générai Français tint toujours ferme

pour la cession des quatre-vingl-une Aidées
et pour la remise des deux mille pagodes.

A l'égard de Chandasaeb , il se réduisit à

soixante et quinze laks de roupies. En re-

conduisant les Ambassadeurs , Monsieur
Duquesne affecta de les faire passer devant

vingt échelles de bambou
,

qu'il avait fait
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faire, et îcui ^\l qu'il complail aller leleii-

dirniain au soii souper dans la Ville avec son

armée.

Depuis ce joui jusqu'au xG , les négocia-

tions conlinurrent a>. r aussi peu de succès

qu'auparavant , ce qui clingiinait d'autant

plus M. Duqut'snc, (jui n»î pouvait douter

que les ennemis ne profitassent de ces lon-

gueurs pour se mettre h rouvert , et pour

transporter toute leur artilltTii' du coté du
camp. Il eut lieu de s'en ((mvaincre, lors-

que le 26 au soir , ayant recommencé le

bombardement, et l'ayant continué pendant

un jour et deux nuits eniîtTcs , la Ville y
répondit pendant tout ce temps par un feu

très-vif de vingt pièces d« canon de tout ca-

libre, et par une grèlc de cnyt loques. Malgré
ee grand tVni 9 il était si bien retrancbé ,

qu*il

ne perdit pas un seul bomme. Il n'en eut

pas moins d'ardeur pour mettre fin h ces

retardemens. Vingt fois il proposa à Cbon-
dnsacb d'emporter la ])lnce et de la lui re-

mettre ; mais jamais ce Prince ne voulut y
consentir, dans la crainte qu'elle ne fut mise

au pillage. 11 permit seulement de continuer

le bombaidement , ce qui obligea Monsieur
I3uquesne, qui sentait l'inutilité de tous ces

ménagemens , et le piéjudice qu'ils pou-
vaient apporter aux ailaires , de s'emparer

d'une des portes , comme il le fit le 28 au

soir 3 afin qu'ayant un pied dans la place , il

pût forcer le Roi de Tanjaour , et Cbanda-
saeb lui-même, h prendre une dernière ré-

solution.

é\
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Ce coup fixa les incertitudes du Prince

Gentil, et décida du parti qu'il avait h pren-

dre. Il voyait les Français dans sa place prêts

h s'en rendre maîtres , et h la saccager au

moindre refus qu'il ferait de se soumettre.

D'un autre côté
,
pour le déterminer plus

efficacement h la cession des quatre -vingt-

une Aidées qui lui était si sensible, Clian-

dasaeb le fesait menacer , au cas qu'une autre

fois il le mit encore dans la nécessité d'em-

ployer la force pour le réduire, d'aliéner,

en faveur de la Nation qui le seconderait

alors, une autre partie deson Royaume j même
de l'en dépouiller entièrement. Enfin sa Ville

même était réduite à un état qui ne lui per-

mettait pas de différer plus long-temps d'y

mettre ordre.

Le grand nombre d'hommes et de bes-

tiaux qui s'y étaient réfugiés , et qui ne pou-

vaient en sortir
, y avaient causé la famine

cit la peste ; la désolation y était générale.

Dans ces circonstances le Roi de Tanjaour
consentit enfin h faire la paix, et après quel-

ques négociations qui ne tendaient plus de

£a part qu'à obtenir quelque modération au
sujet des prétentions de Chandasaeb, il con-

vint de céder h la Compagnie quatre-vingt-

ime Aidées de la dépendance de Karikal ,

de lui remettre la redevance de deux mille

pagodes, qu'elle s'était ojjligée de lui payer

tous les ans pour cet établisseni(!nt , et de

donner au Nabab soixante et dix laks de
roupies, qui font près de dix-buit millions

de notre monnaie. CUandasacb exigea cle



mmâ

ET CUR1IÎUSE6. %l

plus qu'à celle somme il ajoutât une gralif

ficalion considérable pour les troupes Fran-

çaises qui i'avjiitnl suivi à cette expédition,

et pour les Officiers qui les commandaient.

Ces articles furent signés le 3i Décembre

1-^49 , cl le 6 du mois de Janvier suivant

,

on reçut à Pondichery les paravanas néces-

saires pour la cession des quatre-vingt-une

Aidées. Cette nouvelle acquisition augmenta
encore de moitié le domiiiue et les reve-

nus de la Compagnie j il lui aurait même
été facile, dans cette conjoncture, de s'empa-

rer , si elle l'eut voulu , de tout le Rovaume
de Tanjaour, qui rapporte , dit-on ,

quinze

millions de rente , et de le garder avec moins
de deux mille blancs contre toutes les for-

ces de l'Inde. Monsieur Duquesne , au zèle

et à l'activité duquel on était particulière-

ment redevable de ces avantages , ne jouit

pas du fruit de ses travaux. Excédé de fati-

gues , et épuisé par la maladie , il fui obligé

de se faire transporter à Kaiikal , où il ar-

riva à l'extrémité ; il y mourut le 'i^ Janvier

1750. M. Dupleix ayant appris sa mort
,

nomma pour le remplacer le sieur Goupil,
qui partit aussitôt pour se rendre au e.unp ,

où il prit le commandement des troupes Fi an-

caises.

L'arrivée du nouveau Commandant ne
cliangea rien à la suite des pr(vjets qu'on
avait formés, et qui devaient réjïlcr les opé-

rations de la campagne. Apjès avoir niia à la

raison le Roi de Tanjaour, M. Duquesne
avait repris le dessein du siéije de TiicUir

tM?î
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rapali , et avait déjà commencé à 'faire tous

les préparatifs nécessaires pour celte expédi-

tion. En succédant à cet OlTicier , M. Gou-
pil suivit les mêmes erremcns , et fit toutes

les dispositions qu'il crut le plus propres à

assurer le succès de cette entreprise. Tout
était prêt à marcher contre cette Place. On
n'était retenu que par les lenteurs du Roi de
Tanjaour, qui diÂTérait de jour-en-jour de
satisfaire aux engagemens qu'il avait pris

vis-à-vis .de Chandasaeb , et qui tirait les

paiemens en longueur. C'était tantôt une
raison , tantôt une autre qui les arrêtait. Ce
Prince payait quelques sommes, aujourd'hui

en argent, demain en vaisselle ou en bijoux:

mais toujours en petite quantité ; on ne voyait

point de fin à ses délais et à ses remises.

Cependant le temps s'écoulait , et l'on per-

dait la plus belle occasion de rendre inu-

tiles toutes les forces et tous les projets d'un
nouvel ennemi qui s'avançait. C'était Nazer-

zingue , Roi de Golconde , qui , voulant

prévenir les desseins de sou neveu Mouza-
ferzingue , qu'il ne regardait que comme un
rebelle à son égjtrd , venait, disait-on, le

chercher jusques dans le Sud pour le punir

de sa révolte.

Le bruit d(> sa marche était déjà répandu
dans tout le Pays ; on n'y parlait que de son

arrivée. Il est vrai que \vs nouvelles- qu'on

en recevait, se contredisaient assez souvent.

Cependant il était constant qu'il approchait;

et il n'y eut plus lieu d'tn douter
,
quand

vers le commeucemeut di^ mois de Murs
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inSo , on eut avis qu'il avait paru , en-deçà

des montagnes qui séparent le Carnate du
Royaume de JVIaïssour

,
plusieurs partis de ca-

valerie ]VIaralle,qui, dans tous les litux par où

ils passaient ,
portaient la terreur et le ravage.

Il est certain , et c'est un fait prouvé , que

c'est aux Anglais seuls que <'es malheureuses

Provinces sont redevables des maux qu'elles

ont eu h souffrir, pendant dix mois, d'une

guérie cruelle de la part des différentes ar-

mées ,
qui, pendant tout ce temps, n'ont

été occupées qu'à les désoler. Quelque oppo-

sés que fussent les intérêts de l'oncle et du
neveu , et quoique Nazerzingue put appié-

hender des prétentions de Mouzaferzingue ,

dont les justes droits étaient appuyés de
toute l'autorité du Grand-Mogol , on peut

assurer que ce Prince lâche et efféminé
,

atlonné au vin et incapable d'une résolution

généreuse , n'eût jamais osé' tenter de mettre

Je pied dans le Carnate , s'il n'y eut été

attiré par les intrigues de cette Nation qui

ne cessa de l'en presser , de l'en solliciter

et de l'y engager par les promesses immenses
qu'elle lui fesait. Il ne s'agissait pas de moins
que de lui fournir trois mille hommes de
troupes réglées , cent pièces de canon , et

toutes les munitions nécessaires pour une ar-

tillerie aussi nombreuse. Cet appareil magni-
fique en idée flattait agréablement le» espé-

rances de Nazerzingue. Fier de cet appui
,

il s'imaginait déjà voir ses ennemis plier de-

vant lui , et se dissipera sa vue. C(;pendant

ijkjxQ crs^iatc basse
^
qui n'abimdonna jamais

as'-

'i'

lii:-
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eelte race More , le retenait au milieu âcs

v/istes projets qu'il méditait. Le réiil des

exploits par lesquels les Français avaient

tout récemment éternisé leur nom dans

l'Inde , venait troubler la douce idée de ses

conquêtes imaginaires ; ils lui occasionnaient

des souvenirs amers et des réflexions cli.igri-

nantes ,
qui l'arrêtaient souvent dans sa route.

On l'a vu prêt à passer le Quichgna , se dis-

poser ensuite à rebrousser cliemin et 4 re-

tourner en arrière , comme si celte rivière

eût du être le terme ^de ses prospérités.

Ainsi, flottant entre l'espérance et la crainte,

il employa six mois à faire une marche ,

qui n'eut peut-être pas coûté à tout autre

plus de six semaines.

Il n'avançait cependant qu'en tremblant

,

avec les plus grandes précautions , et tou-

jours à petites journées. La peur était égale

dans son ame et dans celle de toutes ses

troupes; sans trop savoir les uns ni les autres

ce qu'ils avfieut à redouter , ils s'intimi-

daient réciproquement de part et d'autre.

Ce qu'il y a de singulier , c'est que, comme
si cette espèce de terreur paui(jue eût été

contagieuse pour les deux partis , dans le

temps même que le Clief et les .soldats

osaient h peine se répondre de Itur sûreté

dans le camp de Nazerziugue, au seul bruit

de son arrivée , l'alarme se mit également

dans les deux armées Mores de Mouzaferzin-
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Ave maîtres delà ville de Tanjaour, où les

tro4ipes seraient h couvert de toutes les forces

de l'cnuemi , fussent-elles le double de ce

que la renommée en publiait ; rien n'est

capable de les jxîrsuader. La frayeur dont

ils sont possédés , ne leur permet pas d'écou-

ler la raison même. Les lettres qu'il leur

écrit pour les rassurer , les eflbrts que font

les Olïïciers Français pour les retenir, tout

est également inutile. Le parti est pris de

décamper et de s'éloigner de Tanjaour, et

les Mores l'exécutent sur-le-champ, laissant

les Français au pied des murs de cette Place.

Abandonnés de leurs timides alliés, ceux-ci

n'en sont ni surpris ni déconcertés ; il les

rejoignent le lendemain , sans que 1 ennemi
ose les troubler dans leur retraite.

Ce fut alors qu'on mil en délibération ,

s*il ne serait pas à propos de prendre le clie-

jnin de Gingi et de s'emparer de cette Ville.

C'était M. Dupleix qui avait ouvert cet avis ,

et il fut d'abord généralement approuvé
;

mais h mesure que l'on recevait des nouvelles

de l'approche de Nazerzingue , ce dessein

s'évanouissait. On l'abandonna enfin tout-

à-fait , et quoique put dire ou écrire M. Du-
pleix , on ne pensa plus qu'à se réfugier sous

les murs de Pondichery. Les deux armées
combinées , qui , dans cette marche , occu-

paient une étendue de plus de trois lieues ,

commencèrent à être harcelées auprès de
Chalembran (i) par les coureurs Marattes,

(i) Grande Pa}2;o:le fortili('p. située h 20 lieues au nord
de Tanjaour , e.l ?i huit lieues au sud de Poudichery.

Tome Xf^^ B
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sans que , clans ce Iriijet , ceux-ci pussent

jamais venir à bout de les entamer : de quel-

que cAlé qu'ils avançassent , les troupes Fran-
çaises fesaient face par-tout, montrant bonne
contenance et détruisant , chemin fesant ,

beaucoup de cette canaille qui n'osait plus

se présenter qu'avec les plus grandes pré-

cautions et toujours de loin. Enfin l'armée

More arriva proche de Pondichery , et fut

obligée de camper malgré elle au-delà de

Villcnour,M. Dupleix l'ayant fait menacer
de tirer sur elle , si elle approchait des

limites.

Dès le lendemain Mouzaferzî ngue et Chan-
/dasaeb se rendirent chez le Gouverneur ,

auprès duquel ils tâchèrent de justifier, le

mieux qu'il leur fut possible , la démarche
peu sage et trop précipitée qu'ils venaient

de faire. Le premier s'excusait sur le dessein

où il était de remettre a Pondichery toute

sa famille j que ces Seigneurs Mogols ont la

mauvaise coutume de traîner toujours après

,eux, et de se débarrasser ainsi d'un nombre
infini et d'une suite immense d'équipages

qui ne servent qu'à mettre la confusion 4ans
une armée. Chandasaeb , de son côté , cher-

chait h se disculper, en alléguant l'obliga-

tion où il s'était trouvé de se conformer aux
volontés du Prince More. Le résultat de cette

entrevue, fut que l'on fit entrer le jour même
dans Pondichery cette nombreuse famille et

tous les équipages inutiles ; ce qui formait
ji'apparence d'une armée assez considérable.

i^^is le foiijLi le plus essentiel, et ce qu'où
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avnît peine h découvrir à M. Dupleîx , était

le besoin d'argent où Mouzaferzingue se trou-

vait alors. Les sommes considérahles qui lui

éiaioni rentrées , des diverses contributions

qu'il avait levées , avaient été consommées ù

payer ses traupes en partie , et elles refu-

saient absolument de marcluît, si on ne leur

fesait toucher auparavant ce qui leur était

dà de reste. Le cas était pressant , et la con-
joncture trcs-embarrassanle ; on s'ouvrit en-

£]n , et l'on déclara de quoi il était question

,

!RL Dupleixs'y attendait ; il lit d'abord quel-

ques dilïicultés j après quoi il compta à

Slouzat'erzingue trois <îent mille roupies
,

qu'il avait ramassées sur son crédit, et qui

ne tardèrent pa« à être distribuées à son ar-

mée ; ce secours venu à propos rendit la vie

à ce Seigneur. Cbandasacb qui n'était pas

beaucoup mieux dans ses affaires, ne l'ut

point oublié : on lui donna aussi quelque
argent , et après diverses conférences tenues

sur les O[>éralions qui devaient suivre , les

deux Princes Mogols partirent de Pondi-
cbery pour retourner à leur camp.

M. Dupleix fut aussi obligé de faire alors

quelque changement dans les troupes Fran-
çaises. M. Goupil qui , comme on l'a vu

,

avait été envoya à Tanjaour à la place de
M. Duquesne , ayant été attaqué d'un flux

de sang , avait été contraint , au moment du
départ , de se retirer à Karikal. On nomma
donc M. d'Auteuil pour le remplacer dans
le commandement de l'armée , et cela , même
à la prière de M. do la Touche qui s'était

B 2
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iîhnrgé de la retraite , et qui avait ramené les

troupes si glorieusement jusqu'à Villenour.

Ku même-temps plusieurs Olïîciers ayant

demandé à être relevés , sous prétexte d'infir-

mité et du besoin qu'ils avaient de se remettre

des fatigues passées, il fallut, pour les rem-
placer , se servir nécessairement de ceux

qu'on trouva sous sa main ; et quoique par-

mi eux quelques-uns eussent été demandés
nommément par M. d'Auteuil lui - même ,

M. Dupleix ne se porta cependant à cette

nouvelle promotion qu'à regret et avec peine.

Ses répugnances étaient fondées sur certains

discours qui lui éfaient revenus , et que te-

naient les nouveaux Officiers , au sujet de

la gratification que les anciens avaient reçue

h Tanjaour; ils disaient à cette occasion ,

que ceux-ci avaient profilé de la récompense

,

et pour eux il ne leur restait que des coups

à espérer. De pareils sentimens qui ne
pouvaient avoir leur source que dans une
Lassesse d'ame et dans une avarice sor-

dide , rapportés à Monsieur Dupleix , lui

parurent de mauvais augure ; ils lui firent

tout appréhender pour l'avenir : on va

voir qu'en effet ils eurent des suites hicin

funestes.

On recevait cependant tous les jours des

nouvelles assez incertaines de l'approche de
Nazerzingue et de son armée : elle marchait

par divisions , ou plutôt les moins timides

prenaient les devans. A l'égard de Nazerzin-

gue lui-même, il était encore au-delà des

I^Utagnes, sans pouvoir se déterminer à les

^1
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passer ; les Anglaisn'épargnaicnlrîcn pour l'y

engager; leurs instances étaient vives, leurs

promesses portées au-delà de tout ce ^ o

l'on peut imaginer , et ils étaient souten^ii»

dans leurs exagérations outrées par IVlafous-

kan et Mamet-Alikan , tous deux (ils du
Nabab Anaverdikam , tué à la bataille d'A-

mour. Le premier sur-toutqui, comme on l'a

dit, avait été fait prisonnier à cette journée,

semblait ne vouloir faire usage de la liberté

qu'il avait obtenue depuis de la générosité de

Mouzaferzingue,que pour animer son oncle

contre lui et le lui rendre irréconciliable.

Ainsi pressé , sollicité de toutes parts , et

plein des magnifiques promesses qu'on lui

fesîiit , Nazerzingue se résolut enfin de pas-

ser les montagnes, et entra dans |e Carnate.

La plus grande partie de son armée était

déjà rendue à Gingi , et quelques coureurs.

Marattes se montraient de loin à l'armée

Française
, qui le 20 de Mars prit le parti

de marcher en avant , renversant et fesant

fuir devant elle tout ce qui se présentait

de ces pillards. Les Marattes se voyant

poussés prirent l'épouvante , et se retirèrent

en désordre environ à sept lieues de Pon-
dicliery.

On assure que si les Français avaient conti-

nué de mardi cr à l'ennemi , il n'aurait ja-

mais eu le temps de mettre ses troupes en-
semble; mais l'esprit de révolte avait déjà

soufflé parmi eux le feu de la division
, qui

comm<nçaità y faire d'étranges lavages. L«
source du mal était dans ces nouveaux OlU-

,'i
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doniM. Duph' it( justescier

défiances ; ils ne juKlilierent que trop bien
pnr leur conduite les soupçons Ic'^gitinies qu'il

avait formés h leur sujet. Ceux m«Miie que
M. d'Auteuil avait demandés, furent lespre-

miers auteurs de la mutinerie et du désor-

dre . soit avarice ou lâcheté , ou peut-élre

tous les d'eux ensemble , ces Olïiciers mal
intentionnés répandaient de faux bruits

parmi les troupes , auxquelles ils semblaient

faire entendre que l'on n'avait d'autre dessein

que de les mener h la boucherie , exagérant

à tout propos les forces de l'ennemi , ne par-

lant que de jto,oco Marattes et d'un secours

Anglais qu'ils disaient être très- considérable.

Tout cela n'avait de réalité que dans leur

idée ; les 20,000 Marattes n'ai'aienl jamais

existé , les Anglais n'avaient encore envoyé au-
cun secours , et l'artillerie seule qui était dans
le ramp suffisait pour mettre à la raison plus

de forces que Nazerzîngue n'en pouvait avoir.

C'est ce qui était preuve par tout ce qui avai*

précédé , et ce que la suite justifia d'une

manière aussi humiliante pour les Officier»

mutins
, qu'elle fut glorieuse à ceux qui

ne cessèrent d'être zélés et fidèles ; mais il

est aisé de sentir que des circonstance» aussi

critiques ne sont pas un temps propre pour
entreprendre defairedes conquêtes, ni pour
penser h repousser un ennemi : tout ce que
la prudence peut alors permettre à un Chef ^

est de chercher h l'amuser , de se tenir sur

la défensive , et de ti\cher cependant de
contenir des Officiers mal disposés , et des

i
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troupes iuliinidéc's; ce fut le sage parii que

prit M. d'AuIeuil dans ces conjonctures :

content de refuser constamment de se prêter

à la proposition honteuse qu'on lui fcsaît de

se replier sur Pondichery , il crut d'ailleurs

qu'il lui suffisait de ne point ftiir devant

l'ennemi , et de l'attendre de pied ferme.

Cette résolution occasionna des marches ,

des contre-marches , et divers séjours aux-

quels on employa tout le reste du mois. Les
ennemis profitèrent de cet intervalle d'inac-

tion de la part des Français pour se mettre

ensemble et pour se former , elle servit môme
à les rassurer et h leur faire concevoir des

espérances.

D'un autre côté , sur les premières nou-
velles qu'on avait eues de l'approche de
Nazerzingue , M. Du'pleix avait écrit à son

Divan ,
qui avait été des premiers h se rendre

en-deçà des montagnes. Mais soit mépris de
la part de ce Ministre , ou mauvaise volonté

du côté d'un Brame que M. Dupleix avait

chargé de ses lettres , il n'en avait reçu que
des réponses vagues qui ne s'accordaient

point avec les avances qu'il voulait bien faire

pour la paix. Nazerzingue lui avait aussi écrit

pour l'engager à faire retirer les troupes

Françaises, et il lui avait répondu qu'il était

résolu de n'en rien faire jusqu'à ce queJa
paix fut conclue

5
qu'au-reste s'il lui plaisait

de lui envoyer un homme de confiaiue, il

espérait que leurs différends ne tarderaient

pas à être terminés. C(;pendant les Anglais

n'ava,ieut point encore joint l'armée eune-

i
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niic , et ce fui sans doute pour leur donner
le temps de faire celle )onclion , c|ue le

môme Divan , a cjui M. Duplrix avait écrit,

jugea h propos de lui députer deux personnes

chargées de propositions qui lui parurent

fort raisonnables , cl qu'il crut pouvoir ac-

cepter. En conséquence il écrivit sur-le-

champ h M. d*Auteuil , de suspendre toutes

les hostilités ; mais h peine eut-il expédié

cet ordre
,

qu'il fut instruit de la fourberie

des Mores et d<;s Anglais, f|ui profilaient de

cet intervalle pour se joindre. Ils ne l'étaient

pas encore , lorsque l'ordre fut révoqué ^

mais le contre-ordre vint trop tard , il arriva

le soir, et la nuil même se fit la jonction ,

ce fut le premier d'Avril. Quelle surprise

pour Nazerzin£;ue de voit que ce secours

tant vanté , dont l'espérance l'avait attiré

dans cette Province , se réduisait à environ

25o blancs et quelques misérables topas !

c'était là à quoi avaient abouti les promes-
ses immenses que les Anglais, lui avaient

faites; aussi en parut-il indigné lorsqu'il eut

joint , ce qu'il ne fit que Jeux ou trois jours

après, et il ne voulut jamais admettre à sou

audience ni le Commandant Anglais, ni les

envoyés du Gouverneur de Gondelour.
La nouvelle de cette jonction réveilla les

plaintes et les murmures des Oiliciers niécon-

tens; rien n'était plus capable de les retenir.

Leur révolte éclata enfin par une représen-

tation signée d'eux tous
,
qu'ils firent remet-

tre à M. d'Auteuil. Celui-ci l'envoya sur-le-

champ à M. Dupleix
,
qui ne lui répondit

<:
1
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cjuc pour lui l'aire sentir 1<î ridicule d'un

p.inîil acte , qui ne pouvait avoir éuî tliclé

que par la lAclieté et par la cabale. Avant que
d'avoir reçu cette réponse, ]\I. d'Auteuil

iivail dcjà pris le parti , non de se replier ,

coniin(; les mutins le dtMnnndaient , mais do
se m( lire dans une autre position plus avan-

tageuse , sans cependant s*éloign(;r de l'en-

nemij que ce mouvement obligea de même Ix

changer de camp. Les armées n'étaient alors

qu'à trois lieues de distance l'une de l'autre :

le voisinage favorisant les projets de Nazer-
zingue , dont l'arrivée du secours Anglais

n'avait pas encore bien dissipé les craintes,

il ne cessait d'envoyer vers son neveu des

personnes de considération de son armée ,

pour lui faire des proposilions ; tout semblait

se disposer à la paix , et il paraissait (pi'on

ne tarderait pas à voir ces dilTérends ter-

minés par une heureuse conclusion. C(îs né-

gociations se passaient à la vue des séditieux
;

ils étaient instruits de ces allées et de ces

venues, mais ils ne voulaient pas les voir,

ou s'ils les voyaient , ce n'était que pour les

désapprouver ; elles n'étaient pas de leur

goùr , elles n'avaient rien qui les flattât ; et

(juoique plusieurs de ceux qui avaient signé

la représ<'ntation avec eux, ouvrant les yeux
vsurla faute qu'ils avaient faite, eussent aban-

donné leur parti et se fussent retirés de leur

cabale , ils n'en étaient pas moins ardens i^

poursuivra l'exécution de leur dessein. Té-
rioin'j de leur fureur à persister daus leur

désobcissance, Moi.'.zafciziDgue et Chanda-

•
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sacb ne savaient bientôt plus que devenir.

Les lettres de M. Dupleix les rassuraient

,

mais ellesnelestranquillisaient pas. M. d'Au-
teuil de son côté écrivait à Pondiclicry let-

tres sur lettres
,
pour rendre compte de ce

qui se passait^ et pour solliciter un piompt
remède au mal dont on était menacé. Il en

arrivait à cliaque instant. M. Dupleix en reçut

imele3 Avril i-jSo, à deux heures du matin,

«l elle lui parut si pressante que sur-le-

champ il fit partir le sieur B*** pour l'armée,

afin de voir s'il ne serait pas possible de ra-

mener les mutins , et de les faire rentrer en

eux-mêmes. Il lui désigna ceux qui étaient

3es principaux auteurs de la révolte , et lui

©rdonna decasserceluiqui refuserait d'obéir;

mais prévoyant le peu de fruit qu'il y avait

à attendre de celte démarclie , considérant

en même-temps le peu de fond que l'on pou-
vait faire sur des Olïîciers mutinés

,
qui

avaient entraîné dans leur parti les plus im-
bécilles de l'aimée , l'impuissance où il était

de les remplacer par d'autres plus fidèles et

plus zélés, l'impression que pourrait faire sur

l'esprit du soldat la désertion de plus de la

moitié de ses Officiers , et balançant \v.s dif-

ferens partis que les circonstances présentes

pouvaient permettre, il prit enfin celui d'é-

crire h Nazerzingue.

Dans sa lettre , datée du même jour 3 Avril

,

M. jDupleix marquait à ce Prince, qu'il ne
devait pas ignorer les raisons qui l'avaient

porté h donner du secours à Chandasaeb et

» Mouzaferzingue
;
qu'il savait comment

I
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dans toutes les occasions Anavorclîkam et sa

fainiilo avaient été contraires aux Fiançais
,

tant qu'ils avaient été <lans le Cai nale , et

qu'ils n'avaient cessé de leur donner des

marques de leur mauvaise volonté , dans

toutes les rencontres qui s'étaient présentées
;

qu'au-lieu d'empêcher qu'il ne s'élevût au-

cune guerre entr'eux et les Anglais , dans

l'étendue de leur Gouvernement ; non con-

tcns d'être les premiers h l'allumer , ils

avaient encore eu la lâcheté de se joindre à

ces mêmes Anglais , lorsqu'ils étaient venus

assiéger Pondichery par terre et par mer ;

qu'une conduite aussi irrégulière , de la

part de ceux qui , dans ces circonslan<îes
,

devaient au-moins garder une exacte neu-
tralité, avait allumé contr'eux l'indignaiion

d'une Nation généreuse
,
qui croyait niérit» r

plus d'attention et plus d'égards de la part

de celte famille, et l'avait obligée, pour punir
leur témérité , de joindre ses forces à celles

de Mouzaferzingue et de Chandasaeb , lors-

qu'ils étaient venus prendre possession de
cette Province

;
que personne n'ignorait

quelles avaient été les suites de cette jonc-

tion , si funeste à Anaverdikam et h ses en-

fans, et si glorieuse à la Nation Française:

qu'il était inutile de lui vanter l'iuiportancé

de ces secours, qu'il avait accordés à Chan-
dasaeb et h son neveu

,
puisque lui-même

était en état d'en juger mieux que personne
;

qu'il les avait donnés d'abord , et depuis

fiuginentés, non pour le détruire, ni pour
le dépouiller dus charges et des honneurs

/
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qu'il pouvait posséder , mais dans l-'cspc-

rancede parvenir par-là à une heureuse paixj

que c'était là l'unique but de ses souhaits,

et qu'il en avait donné une preuve bien sen-

sible, en empêchant jusques-là l'armée Fran-

çaise de l'attaquer comme elle l'aurait pu ,

et de remportd'r sur lui les avantages dont

sa valeur pouvait lui répondre
;
que dans ce

désir y. il avait vu avec joie les négociations

commencées entre lui et son neveu pour la

paix : qu'il avait cru pouvoir se flatter alors

qu'elle allait bientôt se conclure , et qu'il en
avait été d'autant plus charmé , qu'elle lui

paraissait nécessaire à sa gloire , à celle de

son neveu Mouzaferzingue , et au bien de

toute sa famille
;
que cependant il avait eu

la douleur d'apprendre que les conférences

étaient rompues ,
qu'ail n'y avait plus aucune

espérance de conciliation y et qu'il fallait de
nouveau en venir aux armes *, qu'il ne pou-
vait attribuer ce changement qu'aux perni-

cieuses in.sinuatîoBs de Mafouskam et de
Mamet-Alikan son frère v^"i n<^ consultant

que leurs intérêts particuliers , ne cher-

chaient qu'à le tromper , et ne cessaient de
l'aigrir contre son neveu , se mettant peu
en peine de le voir engagé dans le précipice

,

pourvu qu'ils pussent venir à bout de se sa-

tisfaire : que c'étaient eux
,
qui aveuglés par

la haine qu'ils portaient aux Français , et

pressés du désir de se venger des pertes qu'ils

leur avaient causées , l'entretenaient dans

des idées , dont les suites ne pouvaient qu'être

fatales à son honneur , lui exagérant le se-

II
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cours dos Ani;]nis, tlont lui-même était au-

jourd'hui h portco de reconnaître la iaiblesser

et par-là l'empêchant d'entendre à aucun

accommodement, et l'engageant h continuer

urne guerre qui ne servait qu'à ruiner son

Pays et h enrichir les Marattes ennemis com-
muns de lui et de son neveu Mouzaferzingue.

« Eh ! qu'importe en effet , disait-il ,
qu'im-

» porte à Mafouskam et h son frère que

» cette terre soit désolée ? Ne savent-ils pas^

» bien qu'ils n'en seront jamais possesseurs

,

» tant qu'il y aura un Français sur cette

» côte? Que leur importcint les intérêts de

» la famille de Nisam , pourvu que leur

» vengeance soit satisfaite ? »

Il ajoutait qu^l était temps enfin de ter-

miner des troubles, qui ne pouvaient abou-
tir qu'à la ruine d'un Pays , dont la conser-

vation devait lui être si chère
;
qu'il étail

bien informé que les anciens serviteurs de

Nisam , qu'il avait à sa suite et dans son

armée , étaient des premiers à Te solliciter

dti conclure la paix
;
qu'il se joignait h eux

po«r la lui offrir,, mais que pour qu'elle fut

solide et durable, il fallait qu'elle se fit selon*

l'équité , et non au gré jde la passion de
Mafouskam ou de Mamet-Alikan son frère;

qu'il était dans la dis;)osition de lier avec

lui la plus étroite amitié , et qu'il ne tien-

drait qu'à lui de la rendre éternelte ; mais
que si ses offres ne lui convenaient point,

il osait l'assurer que tous les Anglais et tous

les Mafouskams du monde , ne l'empêche-

raient pas de suivre ses justes desseins et

in
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d'aller en avant. « Le Dieu des armées ,

» coiilinu<-iit-il , tient la victoire dans s.i

)» main j il est le niailre de l'aceorder h vous
?i ou il nous, mais de quelque eôté qu'elio

M penclie , votre famille ne saurait qu'y
» perdre ; et quoiqu'il arrive , soyez per-

» suatlé que la Nation Française ne souT-

» tVira jamais que la lamille du perfide Ana-
» veidikam , rentre dans le Gouvernement do
» ci'tte Province: c^est sur(|uoi je vous prie

» de faire les plus sérieuses réllexions. Je vous

» offre la paix , si elle est de volie goût , etsi

» vous voulez que j'en sois le médiateur ,

» envoyez ici une personne de confiance
j

M Cliaiidasaeb et votre neveu en feront au-

» tant, et tout pourra être rétrlé dans une con-

>• férence. Que si au-con traire mes ollVes

» ne vous sont pas agréables , an-moins les

» suites d'une guerre funeste ne pourront-
» elles m'etre inputées: cela me sulïit. »

Après avoir écrit celle lettre , M. Dupleix
l'envoya à M. d'Auleuil , avec ordre de la

faire tenir sur-le-champ à Nazerzingue. Le
lendemain le sieur Ij'^*'*' revint du camp

,

assurant qu'il avait parlé comme il le devait

l\ tous les OlTiciers mutins; qu'il leur avait

fait sentir la lionle et l'imprudence de leur

conduite, et le déshonneur dont ils se cou-
vriraient h jamais s'ils ahandonnaient l'ar-

mée , et que tous de concert l'avaient charcé

de prier M. Dupleix d'oublier le passé
,

promettant de se comporter en braves t^ens

dans toutes les occasions qui se présente-

raient dans la suite. M. DupKix ajouta peu
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de foi h son rappoil ; il avait raison. Le
jour même il appril parles l"Hres qu'il reçut

de M. d'Aiilt'uil ,
que le voyage du sieur

l^*** avait élé parfaitement inutile , et que

les séditieux , bien loin de lui marquer le

moindre npenlir, avaient dt'elaré au-eon-

traire , que si dans vingt-quatre heures il»

ne recevaient pas de Pondichery une réponse

conforme à leurs prétentions , ils étaient ré-

solus de se retirer et d'abandonner le service.

Ils ne tinrent que trop bien parole.

Ce même jour, 4 Avril , on entendit de
Pondichery plusieurs coups de canon re-

doublés , ils venaient de& deux armées qui se

canonnèrent toute la journée sans aucune
perle de la part des Français; leur artillerie

au-conlraire lit J)eaucoupde ravage dans l'ar-

mée ennemie , et deux ou trois boulets de'

dix-huit tuèrent quelques cavaliers et plu-
sieurs chevaux aux côtés de Nazerzingue,

Vers le midi il reçut la lettre de M. Dupleix,
cl assembla sur-le-champ tous les principaux

Oiîicîers de son armée
,
pour délil)érer de

la réponse qu'il devait y faire. Le résultai

de cette conférence fut de faire cesser aussitôt

toute hostilité, et de dépêcher le lendemain ,

dès la pointe du jour, vers son neveu, pour
linir, à queltjue pris que ce fut , et terminer

leurs différends de façon ou d'autre. C'était

le parli le plus sage qu'il eut à prendre. De-
puis son entrée dans la Province, les Fran-
çais avaient déjà remporté sur lui , en dilî'é-

renles rencontres
,
plusieurs petits avantages

,

9ij|»<'i que jamais »es troupes en eussent eu

i i
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aucun , et les divers détncliL'inens qu'il avait

fait de son armée pour l)attre la canipagnu
et pour pillor, eu étaient toujours revenus
foit malltaités.

iJn de ces partis de maraudeurs »yanl osé

la veille s'avancer jusqu'à Ariancoupan , les

hahitans seuls armés de bambous , avaient

sulfi pour les chasser \ ils It^ur <>nlevèrent

m()me trois chevaux et un Marattc. D'ail-

leurs , le sifflement des boulets Français

avaient fait sur lui le plus terrible efl'et; na-

turellement lAclie , il n'en avait pas fallu

davantage pour le di'cidcr. Tout allait se

contbnc ; on touchait au moment d'avoir

la paix , lorsque les Oftîciers mutins
,
qui ,

}iisques-là avaient mis le désordre et le trou-

ble dans l'armée Française, prirent cet ins-

tant pour consommer leur lûclieté et mettre

le comble à leur ignominie. Piqués de ce

qu*on refusait constamment de se prêter à

leurs fantaisies et à leurs caprices , ils re-

commencent leurs menées avec plus de fu-

reur que jamais ; ils éclatent en plaintes et

en murmures , sans savoir trop bien eux-

nK^mes ni ce qu'ils veulent ni ce qu'ils crai-

fjnent. Ils prennent enfin le parti de déserter.

Témoin de cette scène aflligeante, Chanda-
s.ieb ne savait que penser de ce ([u'il voyait;

l'idée avantasjeuse cfu'il avait conçue de la

Nation , était furieusement balancée dans son

esprit par ce qui se passait sous ses yeux.

Pénétré de douleur , il pria , il supplia , il

n'oublia rien de ce qu'il crut propre pour

fléchii* les mutins et leur faire cbanger d^

i

i.

%
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résoluticn. Prières, supplications, tout fut

inutiltf. Mouzaferzingue , à qui l'on avait

envoyé M. de Bussi pour l'informer de ce

qui se passait, également surpris et consterné

de cetle désertion , employa aussi vainement

les sollicitations les plus pressantes pour

retenir les séditieux ; rien ne fut capable

de les arrt^ter ; et ce dont notre histoire ne

nous fournit qu'un seul exemple (i) , dont

la venjî^'ance suivit de près , on vit en ce

jour treize Oflîciers Français traîtres à leur

serment et à leur honneur, abandonner lâ-

chement leur Commandant, leurs troupes,

leurs drapeaux, le camp où ils étaient en
sûreté , et , sans ôtre attaqués ni poursui-

vis
,
prendre honteusement la fuite, comme

s'ils avaient eu toute l'armée ennemie sur

leurs pas.

On peut juger de Tembarras oii dut se

trouver alors Monsieur d'Auteuil
,
qui se dis-

posait à recommencer la canonnade le len-

demain. Cependant le temps pressait , la

consternation était déjà répandue dans les

deux armées de Mouzaferzingue et de Chan-
dasaeb , et il y avait tout lieu d'appiéheu-

der que ,
parmi les Français même , le

soldat , frappé de se voir abandonné de ses

Olïïciers , ne prît également l'épouvante.

llf;!: (
'

(i) Ce fui à Trêves , oîi M. de Cn'qiii
, qui y roin-

Miandail: , fut abandonné de ses Olîiciers, qui livrèrent

la Ville aux Impi'riaiix. Par le jufjement qui suivit

,

plusieurs furent punis de mort, les autres d("<^rad('s de
noblesse, et déclarés indignes dc" jamais porter les arme»
iiu^exvice du R.oi*

1 i
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Dans une conjoncture aussi critique , Mon-
sieur d'Auleuil fît appeler Messieurs de la

Touche et de Bussi , et, après avoir déli-

béré entr'eux de ce qu'il y avait h faire dans

ces circonstances, ils conclurent que le seul

parti qu'il y eût à prendre , élait de se re-

plier sur Pondichcry. La résolution fut aus-

sitôt prise et signée d'eux trois , et sur-le-

champ l'ordre fut donné pour décamper
le lendemain à trois heures du mrrtin , le

plus sourdement qu'il serait possible. On en
informa Mouzaferzingue

, qui , après avoir

long-temps combattu cette retraite , et avoir

allégué au-contraire toutes les raisons qu'il

put imaginer
,
parut enfin consentir à suivre

l'armée.

Elle se mit en marche le cinq au matin ^

au signal d'un coup de cauon , dont on était

convenu , et on prit la route de Pondichef-y.

On élait dans la persuasion que Mouzafer-
zingue suivait , comme il l'avait promis

;

ensorte que la surprise ne fut pas petite
,

lorsqu'à la pointe du jour on n'aperçut ni

ce Prince ni son armée ; on découvrit seu-

lement quelques pelotons de celle de Chan-
dasaeb , qui , mieux qu'un autre , savait de
quelle importance il était pour lui de ne

point abandonner les Français , et qui , ainsi

que son fils , se comporta en brave homme
dans cette retraite. On sut depuis que Mou-
zaferzingue avait été détourné de suivre, par

ses principaux Officiers, qui lui avaient fait

entendre
,
qu'étant porteur des ordres de

l'Empereur , il serait honteux pour lui et in-

;

ii

1
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d('ccntde fuir lAchement dtivant un rrhclle.

Ce Prince , malgré sa jeunesse et son peu

d'expérience , ne s'était rendu cependant h

cet avis que contre son gié , et n'en avait

point fait avertir M. d'Aulcuil.

Cependant l'armée continuait sa niarclic,

côtoyée à droite et à gauche par différenn

corps de cavalerie
,
qui furent d'abord pris

pour amis. Le jour qui parut, dissipa l'il-

lusion, et fit voir h découvert toute l'armée

ennemie, qui accourut aussitôt h toute bride

et vint fondre sur les troupes Françaises. Elle

fut reçue par- tout avec une valeur égale :

quoique abandonnés de leurs Officiers, les

soldats ne perdirent point courage
;
plusieurs

même d'entr'eux en firent la cb.uj^c, ral-

liant leurs pelotons et les conduisant eux-

mêmes h l'ennemi. Les Mores de leur côté

,

n'ayant aucune idée de retraite , et persua-

dés que les Francah fuyaient devant eux ,

n'en étaient que plus acharnés h les poursui-

vre. Repoussés de toutes parts , ils reve-

naient de tous côtés à la charge , de nou-
veaux corps se succédant sans cesse sans se

rebuter, et trouvant par-tout la même résis-

tance et une iutiépidilé qui ne se démentit

jamais d'un seul instant, pendant dix heures

d'un combat opiniâtre qu'il fallut livrer jus-

qu'à Oulgaret ( i ). Jamais retraite n'avait

été si bien conduite , et jamais troupe ne

s'était mieux comportée. Monsieur d'Auteuil

vm

mm
'S^i

(i) Eloijfiié de ciTiq ou six lieues do l'cudroit où avait

Gouimcncû la rctiaiic.
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était par-tout 4 toujours secondé ù propos par

Messieurs de la Tourlie et de liussî, et par

ce qui restait d'fjiïlciers subalternes
,
qui

,

chacun dans leur poste , firent , en celte oc-

casion , tout ce que Ton devait attendre de

leur zèle et de leur bravoure. Ceux mêmes
qui, entraînés parle torrent, s'étaient d'abord

rangés du parti des mutins, et avaient signé

la représentation avec eux , revenus depuis

de leur égarement et résolus de réparer leur

faute , signalèrent en cette rencontre leur

courage et leur fermeté , et contribuèrent

comme les autres, h soutenir l'honneur des

armes de la Nation. Arrivé h Oulgaret ,

M. d'Auteuil ayant fait la revue de sa troupe ,

n'y trouva de manque que dix -neuf hom-
mes, dont onze se retrouvèrent depuis, sans

qu'il y eîit eu aucun Officier blessé. Au-eon-
Iraire , cette journée, si glorieuse aux trou-

pes Françaises et aux OUÏiciers qui les con-
duisaient , coûta fort cher aux ennemis , dont
il n'est pas possible d'évaluer au juste la

perte. Voilà a quoi aboutit le secours qu'ils

avaient reçu des Anglais , dont on remar-
qua plusieurs Officiers parcourant à cheval

,

pendant l'action , les rangs des Mores , les

encourageant , les mettant en ordre , et les

menant à la charge. Cependant , malgré ce

mauvais succès de leurs armes , cette Natinn
liautainc ne laissa pas de triompher de cette

retraite , comme si c'eût été une véritable

fuite ; c'est ce qui se voit par les lettres écri-

tes quelques jours après du camp de Nazer-

zingue ù M. d'Auteuil par M. Copc, Com-
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lyiandHîit des troupes Anglaises
,
qui n*y nic-

naj^ra pns li's U'inics.

T.indis que ces choses se passaionl à l'ar-

incc. Monsieur Dupleix
,
qui n'avait point

reçu de nouvelle du camp depuis la v<'ille

,

en attendait impatiemment à Pondiebery
,

lorsqu'un CallVc , valet d'un des OlFiciers

fugilils , vint lui dire que son maître avait

déserté avec plusieurs autres, qu'ils étaient'

poursuivis par les JMaralles , et qu'il les

croyait tous massacrés. Peu de temps après

il fut informe qu'une pjirlie de ces Officiers

s*était réfugiée dans un jardin voisin d'Oul-
garet • aussitôt il envoya ordre aux j)orles

d'arréler tous ces déserteurs à mesure cju'ils

se présenteraient ; mais avant que l'ordre fiit

arrivé, iî y en avait déjà quelques-uns qui

Ventaient entrés , et (jue la peur possédait en-

core si cruellement
,
qu'il» couraient par les

rues comme des insensés , criant à pleine

tête : Marattes, Maiattes. Cependant l'ordre

porté contr'eux s'exécutait , et l'on arrêtait

tous ceux qui paraissaient , quand , h midi

,

on vint dire à Monsieur Dupleix que le co-

teau d'Oulgaret était couvert de cavalerie
,

qu'elle paraissait poursuivie et semblait se

réfut;ier de ce côlé-l;i. Sur ce nouvel avis il

fit sur-le-champ donner ordre aux limiteb

et aux portes de la Ville de refuser l'entrée

à toute cette cavalerie. Un instant après il

vit entrer Monsier'' de Bussi , fort harassé^

venant lui annoncer l'arrivée des troupes aux
limites , la prise de Mouzaferzingue par

son oncle , et la perte de quelques pièces
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d« fanon, enlevées clan;» rol)sruriti' , cl qui
aviiicMit élé »J)Hndoniié(>s par les Oiricicrs d'ar-

tillerie. Il ajoutait que , depuis la retraite,

toute la cavaleii»; de Mouzaleizingue et de
Chandasael), nioiitaut au-inoins ii vingt mille

t'iievaux , s était dissipée de façon qu'il n'en

paraissait que le peu qui ô'étuit réfugié à Oul-
garet , et qu\)n ignorait ce que le reste était

devenu. Tant de mauvaises nouvelles arri-

vées coup-sur-eoup ne déconcertèrent point

Monsieur Dupleix; il ordonna sur-le-champ

à Monsieur Bussi de se rendre aux limites,

de donner ordre aux troupes de passer à la

Llancltisseiie , où il y avait déjà assez de cou-
vert pour qu'elles pussent y élre à l'abri

,

et de défendre aux portes de laisser entrer

dans la Ville aucun soldat. Lui-même se

transporta à l'armée peu de temps après ; il

caressa , il remercia , il encouragea l'OiK-

cier et le soldat* Toute la troupe formant

un cercle autour de lui , s'empressait de lui

di^mander s'il était content. Les soldats lé-

saient la même question à leurs Olïiciers,

ceux-ci aux soldats ; la joie et la satisfaction

étaient réciproques. Cependant M. Dupleix
voulut que M. d'Auteuil rendit raison de la

retraite précipitée qu'il avait faite, et qui ,

quoiqu'exécutée fort glorieusement pour lui

et pour les troupes ,
pouvait d'ailleurs avoir

de fâcheuses conséquences. Tous les Offi-

ciers fugitifs avaient été arrêtés et renfer-

més dans le Fort, où l'on commença à ins»-

truire leur procès. Ils avaient perdu tous

leurs équipages , et u'avaieat sauvé leur vie
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qu'en se tenant cachés duns les haie» et dans

les l)ois où les Maialtes uc pouvaient pé-

nétrer.

A l'égard de Mouzaferzingue , on fui in-

formé (jueUjues jours après ,
qu'ayant pris

le parti , connue je l'ai dit, de ne point sui-

vre l'armée dans sa retraite , il avait député

ftur-lc-champ quelques-uns de ses priucipauiç

UlHciers vers ceux de son oncle jXaaerzin-

gue t et (jue tous ensemble s'étant rcîndus à

la tente de celui-ci, ils lui avaient déclaré

que son neveu était prêt à se rendre à lui

,

pourvu qu'il voulut jurer sur TAlcoran de

ne point le faire prisonnier et de lui laisser

la jouissance de ses Gouvcrneniens. Naz«r-

zingue, h qui les parjures ne coûtaient rien,

n'eut garde de laisser échapper Toccasiou

qui se présentait de s'assurer de son rival
;

elle ne pouvait lui être plus favorable. Il

promit et jura tout ce qu'on voulut ; mais

il peine fut-il maître de son neveu , qui eut

rimprudtîftce de se mettre entre ses mains,
qu'il oublia ses promesses et ses sermens ,

le fit arrêter et le tint en prison sous bonne
garde.

L'embarras de Monsieur Dupleix dans de
pareilles circonstances est facile h imaginer.

Mouzaferzingue était prisonnier ; Chanda-
saeb lui-même, abandonné de presque toute

son armée , n'osait sortir des murs de Pon-
dichery , et les troupes Françaises , décou-
ragées et affaiblies par la retraite forcée

qu'elles avaient été obligées de faire, ne pa-

raissaient pas devoir être une ressource bien
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sure pour sortir du mauvais pas où l'on se

liouvait engagé. Il est vrai* que l'inlérêt de
la Compagnie n'était pas alors ce qui devait

inquiéter le plus. Il n'était pas impossible

d'obtenir pour elle de Nazerzingue les mê-
mes avantages qui lui avaient été assurés par

Mouzaferzingueet parChandasaeb ; on pou-

vait espérer d'en venir à bout en renonçant

à soutenir le parti de ces deux Princes.

Mais quelle honte celle espèce de fuite de

l'armée Française
,
jointe h la prise de Mou-

zaferzingue , n'allail-elle point faire réjail-

lir sur la Nation
, qui , dans ce moment , se

trouvait la victime d'un petit nombre de

lûches et de mauvaises tètes? Comment , sans

se couvrir d'un opprobre élernel, abandon-

ner le jeune Prince Mogol au ressentimrnfc

de son oncle? Comment rompre les liens de

reconnaissance , d'un-on et d'amitié qui de-

puis tant d'années attacbaienl les Français

h Cliandasaeb et à sa famille (i)
, pour se

livrer aux caprices d''.'.j '^rince L\che et sans

foi , détesté de ses propres Oiïiciors pour
son ivrognerie et ses autres vices? Mais aussi

comment , sans appui , sans qu'on put espé-

rer aucun secours de la patt des deux Prin-

ces Mogols , avec les seules forces de la

(i) Indépenriamment des concessions failps à la Com-
pagnie par C>haiulasat*b , elle tenait de .Si)bder-\likan

,

S(m beau-frèie , les aldt*es d'Arrhiouac et Àv, 'l'Indouva-

ïialam , et celles d'Oulj^arcl , de IVIonj^nuraj'akan et de
Calfpet , de Daonstalikan , son bean-jière , ainsi qu'il

paraît par les Paravaaas qui lui eu fuient expédii s par

l'otdre de ces deux l'iiuces.

»

Nation ,
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Nation , cnlieprendre de faire tête h toutes

celles des Mores soutenus des Anglais? Com-
ment oser se llatter de réussir eontre ces deux
Puissances réunies? Ces léllexions chagrinan-

tes frappèrent Monsieur Dupleix ; il en sentit

toute la force et tout le poids , mais il n'en
fut point accablé , et après une délibération

sérieuse qui ne servit qu'à l'allermir dans la

juste nécessité de ne point montrer de faibles-

se, il prit le parti d'écrire à-Nazerzingue etde
sonder ses sentimens par la lettre suivante :

Lettre de M. Dupleix à Nazerzingue,

« Je vous écrivis il y a trois jours une
>» longue lettre à laquelle vous n'avez point
» fait de réponse. En conséquence des of-
» fres que j'y fesais d'être le médiateur de
» la paix entre vous et le Seigneur Mouza-
» ferzingue

, pour vous prouver la sincérité

>) de mes sentiiiuns
, j'avais donné ordre à

» mon armée de se replier de ce côté-ci. Le
» Seigneur Mouzaferzingue devait prendre
» le même parti

;
j'ignore quelle raison a pu

» l'en détourner; c'est un mystère qu'il ne
» m'a pas encore été possible d'écl^jircir , et
» qui l'a livré entre vos mains. Généreux
M comme on dit que vous l'êtes, je ne doute
» pus un moment que vous ne lui fassiez res-

» sentir toute l'étcnduii de voire bon cœur
M et que vous n'ayez toujours présent à l'es-

» prit qu'il est votre neveu, et petit-fils de
» Nisan votre père. Je suis lran(|uille à cet
» égard

, soyez-le de même sur le sort de sa
» famille et de sa mère

,
qui est votre sœur ;

Tome Xr. C

i!

ê

\Jt' ^ ^' .' p.

A



u

i( ; ;

• ï!i| ,'

il

5o Lettres ÉniFiANTEs
» relirés dans cette Ville , ils y éprouveront

>> toujours de ma part toute Tattention et

» toutes les considérations que leur rang et

» leur naissance exigent de moi. Il parait

n que les oÛres que je vous ai faites par ma
» première lettre ne vous ont point été agréa-

» blés 3 puisque dans notre retraite vos gens

» sont tombés sur nous comme sur une proie

)i assurée. Nous nous retirions pour accén

» lérer la paix , et ils vous ont fait croire

3> que nous prenions la fuite. A leur retour

» vous ont-ils tenu le même langage? Comr
» bien cette erreur ne leur a-t-elle pas coûté

» de sang ! Ils ont appris à leurs dépens ce

» que l'on gagne à attaquer les Français

» dans le temps même qu'ils semblent céder,

» Vous-même en avez été frappé : pourquoi
» donc nous forcer plus long-temps a vous

w faire sentir , malgré nous , le poids de
M nos armes ? Pourquoi vous obstiner à la

» continuation d'une guerre funeste , qui ne
» peut abputir qu'à la désolation de votre

» Pays? La paix est entre vos mains. Pour
>) y parvenir, éloignez de vous les mauvais

)) conseils , les discours trompeurs qui vous

}) ont engagé dans cette guerre et (|ui vous

M y entretiennent.Vous êtes aujourd'hui plus

}i en état que jamais d'en reconuaîlre le [»oi-

» son et la fausseté. Ecoutez des avis plus

>» sages; ils ne tendent qu'à votre gloire et

» à votre bien. Combien de maux n'éviie-

» riez-vous pas par-là ? et quelle satisfaction

n pour vous de rendre à vos Peuples la tran-

^> qijLiUité qu'ils ont perdue !»

fi i

i
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Cette lettre fut écrite le 6 Avril , et fut

remise le jour même a Nazerzingue , qui ne

jugea pas à propos d'y répondre. Au - con-

traire , encore lier de la lâcheté qu'il venait

^e commettre envers son neveu, il osa s'avan-

cer jusqu'à Valdaour, ou il établit son camp.

Monsieur Dupleix , de son côté , voyant les

troupes reposées et rétablies , leur ordonna

ée marcher en avant. Elles sortirent des li-

mites , et allèrent camper «ur le chemin It

plus court de Yaldaour. Ce voisinage des

deux armées occasionnai quelques pour-par-

1ers. La plupart des Seigneurs du parti de
Nazeizingue souhaitaient la paix et étaient

disposés h s'entremettre d'accommodement
entre l'oncle et le neveu. Les anciens servi-

teurs de Nisam ,
grand -pèie de Mouzafer-

?ingue , s'intéressaient pour ce jeune Sei-

f leur, et fesaient assez entendre à Nazcrzîn-

gue qu'ils étaient résolus à le quitter , s'il

refusait de tenir la parole qu'il leur avait

donnée sur l'Alcoran , lorsque son neveu
était venu se rendre h lui. Ces mêmes Sei-
gneurs ne cessaient de solliciter Monsieur
Dupleix de ne point abandonner le parti de
e.e jeune Prince , et lui fesaient entendre
que s'il voulait envoyer à leur camp quel-
que personne de confiance , ils ne doutaient
point que tout ne se terminât promptement
h la satisfaction d(;s parties. Il céda à leurs
instances et consentit à la députation, à con-
dition queN.'izerzingue lui enverrait un passe-
port , signé de sa main

, pour les personnes
qu'il chargerait de se rendre auprès do lui.

€ 2
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Celui-ci accepta la proposition , et Monsieur
Dupleixu'eut pas plutôt reçu de lui les as-

surances qu'il demandait
, qu'il fit partir

pour le camp des Mores, Messieurs du Baus-
set cl de l'Arche. Le premier était connu
particulièrement de Nazerzingue, qu'il avait

vu et entretenu plusieurs fois à Trichira-
pali , lorsqu'en i';43 il avait été député par
MonsieurDupleix uuprès de Nisam-Moulouk

.

son père. L'au .re possédait parfaitement ]fx

langue Persanne. Ces deux députés , chargés

des ordres de Monsieur Dupleix , et escortés

de cinquante Cipayes
,
qu'il leur donna » ar-

rivèrent au camp des Mores , le 18 Avril

1750 , et ils y furent reçus avec tous les hon-
neurs et toute la distinction qu'ils pouvaient

souhaiter. On leur assigna un logeir'cnt pro-^

che de h lente de Nazerzingue et de celle

de Chanavaskan , son premier Ministre. Le
soir même ils furent conduits à l'audience

de ce dernier
,
qui , d'aussi loin qu'il les aper^

eut, se leva el s'avança pour les recevoir.

Enfin , dès le lendemain , ils eurent audience

de Nazerzingue lui-même, qui leur fit l'ac-

cueil le plus favorable , les assurant de la

joie qu'il avait de les voir, des dispositions

.sincères où il était, disail-il , pour la paix
,

el de l'eslime particulière qu'il fesail de la

Nation.

Malgré de si belles apparences , cette né-

gociation ne réussit pas mieux que toutes

celles qui avaient précédé. Elle roula prin-

cipalement sur deux points , la liberté de

Mouzaferzingue , et la jouissance pour lui

sœi

s'él

jusl
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de toutes les terres , avec le Gouvernement

du Carnate. Les députés étaient chargés

,

parleurs instructions^ d'insister forlement

sur ces deux articles ; et parce f|u*à l'égard

de la Nababiedu Carnate , Nazerzingue pou-

vait faire difficulté de l'accorder h son ne-

veu , dans la crainte qu'elle ne le rendit trop

puissant , ils avaient ordre , en ce cas , de

proposer ^ comme d'eux-mêmes , de donner
ce Gouvernement à Chandasaeb, h la charge

d'en faire hommage h N:«zerzingue , et de
relever immédiatement de lui. Monsieur
Dupleix allait même encore plus loin , dans

son instruction à ces députés : supposé que
Ton s'obstinAt à leur refuser absolument la

liberté de Mouzaferzingue , il leur ordonnait

de déclarer encore , comme d'eux-mêmes ,

que si JVazerzingue voulait promettre par
écrit de ne point attenter à la vie de son

neveu , ils croyaient quelVIonsieur Dupleix
pourrait consentir à ne plus insister sur cet

article , laissant h la clémence et à la géné-
rosité de ce Seigneur, d'en usera cet égard
Gomme il la jugerait à propos -, à condition

néanmoins que pour consoler cette famille

désolée, il accorderait h Maliamet-Sadou-
diu-Kan , fils de son neveu , la jouissance

de toutes les terres que son père possédait

avant la guerre, jusqu'à ce qu'il lui pliU
d'y rétablir Mouzaferzingue lui - même ,

donnant ainsi à ses petits-neveux et à sa

sœur , une assurance ([ue sa vengeance ne
s'étendrait point jusqu'à eux, et même uu
juste sujet d'espérer de se revoir un jour

C 3

' iW-



1!^
•

u

84 Lettres édifiantes
entre les bras de leur mari et de leur père.

Ces ménagemens , par où M. Dupleix
semblait se relâcher- sur le point capital

de la négociation
,

qui était la liberté de
Mouzaferzingue , lui avaient paru d'autant

plus nécessaires
,

qu'il ne se croyait point

alors en état de forcer Nazerzingue à l'accor-

der « et qu'il était presque convaincu qu'il

ne raccorderait qu'à la force. En effet, dès

la première ouverture que les députes en fi-

rent à Chanavaskan^ ce Ministre ne balança

point à leur déclarer que Nazcrzingue n'y

consentirait jamais. La même chose leur fut

confirmée par tous les Seigneurs qui compo-
saient le Conseil de ce Prince : ils disaient

qu'après la faute que Mouzaferzingue avait

faite de se révolter contre son oncle , et

d'appeler les étrangers à son secours pour le

chasser de ses Ëtats» Nazerzingue ne pou-
vait se dispenser de lui en marquer son res-

sentiment y et de le mortifier du-moins pen-

dant quelque temps , afin qu'il apprit à être

plus soumis et plus retenu dans la suite
;

qu'il se devait cet exemple à lui-même et à

sa propre sûreté , à cause de ses autres pa-

rens qui pouvaient tomber dans le même cas
;

que s'ils le voyaient pardonnersi aisément à

celui-ci , ils en seraient plutôt tentés de man-
quer à ce qu'ils lui devaient , et de s'appuyer

de même contre lui de la protection de

quelqu'autre Nation étrangère. Ils appor-

taient encore pour exemple , Nazerzingue

Ini-mêm^ qui ayant pris les armes contre

son père A xai , avait encouru la disgrùce

11
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de ce Seigneur ,
qui l'en avait cli&tié pendant

long-temps , et qui , lorsqu'il avait été satis-

Jfait de sa soumission , lui avait en(in rendu

son amitié et ses Ëtats. Ils ajoutaient qu'ils

avaient môme lieu d'être surpris que les

Français prissent si fort à cœur les intérêts

de Mouzaferzingue , et voulussent le sou-

tenir contre son oncle , après les marques
d'estime et d'amitié qu'ils avaient reçus de
]Nisam, et qui leur avaient été continuées

Î»ar Nazerzingue. MM. du r).i. 'jset et de
'Arclie avaient beau représenter , qu'on

soutenant Mouzaferzingue , ils croyaient

par-là même donner à la famille de Nisam
une preuve certaine de leur reconnaissance

et de leur attachement
;
qu'ayant une fois

embrassé son parti pour les justes raisons

que Nazei'zîngue lui-même ne pouvait igno-

rer, il n'étaitplus libre à la Nation de l'aban-

donner sans se di'slionorcr , et que bien
loin de lui savoir mauvais gré de la géné-
rosité qu'elle ftsait paraître en cette occa-

sion , h l'égard de ce jeune Prince , cette

générosité même devait être pour Nazerzin-
gue un sur garant de la fidélité des offres et

des promesses qu'elle lui fesaitde sonservicd;

qu'après tout il ne pouvait nier que son ne-
teu ne fut porteur dos ordres de l'Empereur

;

qu'il n'appartenait point aux Français d'exa-
miner si ces ordres avait nt été bien ou mal
donnés

;
qu'il leur suffisait de savoir que

Mouzaferzingue n'avait agi qu'en consé-
quence

;
que si l'on prétendait aujourd'hui

ïui faire ua crime d'avoir exécuté les ordres)

C4
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de son maître . il pourrait fort bien arriver
qu'un jour ce maître même voulût h son tour
faire rendre compte à Nazerzingue de tout
ce qui se passait , et que pour prévenir ce
coup et appaiscr le Princ , la bonne politi-

que demandait h; l'on se bAtilt d'accordcp
h ce jeune bomme la lil)rrtc ,

qu'il n'avait per-
due que pour avoir tropbienobéi : qu'en un
mot , en leur accordant la grûce qu'ils solli-

citaient, Nazerzîngne devait faire attention
que c'était h son neveu qu'il l'accordait , au
fils de sa sœur , au petil-fds de Nisam ; et

qu'outre rbonneur que celte action lui fe-

rait, il aurait la satisfaction d'obliger u
Nation généreuse

, qu'il pouvait rencontrer
encore plus d'une fois en son cbeniin , et

qui se fesait un point d'bonneur de recon-
naître dans l'occasion les égards que l'on
avait pour elle. Leurs raisons ne furent point
écoutées; Cbanavaskan lui -môme , tout
porté qu'il était pour la paix , ne put s'em-
pêcber de leur dire un jour, que s'ils étaient

raisonnables, bien loin d'insister sur celle

proposition , ils seraient les premiers a pen-
ser comme eux sur cet article

;
qu'au-i este

et pour ce qui regardait la Compagnie et M.
Dupleix , ils pouvaient demander tout ce

qu'ils voudraient
;
que Nazerzingue tirerait

le rideau sur tout ce qui s'était passé , et

qu'il se ferait un plaisir de leur accorder ce

qu'ils croiraient être à leurs bienséances. Ces
négociations firent le sujet de plusieurs as-

semblées , tant publiques que particulières,

pendant lesquelles il ne fut pas possible aux

ai
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Députes de s*abouchcr , comme M. Dnpleix

le leur avait recommandé , avec aucun des

Seigneurs (jui favorisaient le parli de Mou-
zaferzingue. Pour ne pas se rendre suspects,

ceux-ci affectèrent mi^me , dans un grand

Conseil qui se tint h ce sujet , d'être d'un

sentiment oppose h ce jeune Prince ; ils

n'ignoraient pas qu'ils étaient écoulés , et

que Nazerzîngue était caché derrière la toile

qui séparait la tente où se tenait la confé-

rence. Enfin après sept h huit jours de né-

gociations , MM. du Baussetet de l'Arche,

ne se voyant pas plus avancés que le pre-

mier, prirent le parti de se retirer , confor-

mément aux ordres qu'ils avaient reçus de

M. Dupleix. En prenant congé de Chana-
vaskan , ils crurent devoir faire sentir à ce

Seigneur, la peine que leur causait une dé-

marche aussi infructueuse, qui allait mettre

les Français dans la triste nécessité de con-

tinuer les troubles, non-seulement dans cette

Province , mais même dans plusieurs au-

tres
,
qui , abandonnées de leurs défenseurs,

étaient h la merci de quiconque oserait les

envahir. Ils lui déclarèrent que par le pea
de disposition qu'on leur avait fait paraître

pour la paix, on obligeait la Nation de gar-

der à Pondichory une famille respectable ,

qui , tant qu'elle ne serait pas rétablie , serait-

dans celle partie de l'înde une source éter-

nelle de division et de discorde
;
que de

cette famille étaient sortis deux enfans mâ-
les , auxquels le Roi leur mnîlro avait

accordé sa protectiou ^ et dttn* Sa Majes,té

C 5
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ne manquerait ctTlairiement pas de prendre
la dcfen«e ; ce (|ui puavail occasiouuer un-
jour les révolutions les plus funestes , non-
seulement dans ce Pays, mais peut-ôlrc nu^nie

dans tout l'Empire. Ils finirent en priant le

Ciel de détourner de dessus ces Provinees

les malheurs qu'ils prévoyaient , protestant

qu'après les .••vances et les oflVes qu'ils avaient

laites » les suites que pouvait avoir le refus

qu'on fesait de les écouter, ne pourraient

plus leur être inipuiées.

On remarquera que pendant tout le cours

de celte négociiilion , les Anglais qui étaient

au camp de Nazerzingue, allectèrent de no
paraître nulle part où se trouvaient les Dé-
putés Français. Ils n'y auraient pas tenu la

première place ; le refus qu'on fesait de leur

donner audience depuis trois semaines
qu'ils étaient arrivés , marquait assez le peu
de cas que les Mores fesaient d'eux et du se-

cours qu'ils leur avaient amené. Ils paru-

rent enfin être sensibles à ce mépris, et peu
de jours après le départ de MM. du Bausset

et de l'Arche, piqués de ce qu'ils avaient été

sitôt présentés à l'audience , ils demandè-
rent à y être admis à leur tour sur le même
pied que les Français , c'est-à-dire , chaus-

sés ; menaçant , en cas de refus , de se reti-

rer sur-le-champ. Mais on lei répondit

que Nazerzingfie était le maître de ses vo-

lontés et de ses grâces
;
que si cela leur con-

venait , il les admettrait h son audience ,

mais sans chaussure ; et que s'ils n'étaient

]gas conteas , ils pouvaient prendre leur

l*h
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fnrlï. Quelque liuniiliaule que fui celte ré-

ponse , \vs Dépuléii Anglais iiiiuètenl encore

mieux s'y r.oni'oriner
,
que de souflVir qu'il

fût dit qu'ils s'en élnient retournés snns au-

dience. Ils parurent snns .souliers devant Na-
zcrzingue , qui les reçut fort froidement , et

qui prit leur présent avec heaucoup d'indif-

férence , sans niai'r|uer la moindre curiosito

de le voir , quoiqu'cnire autres cU'ets pré-

cieux dont il était coiriposé , on v.intùt fort

une certaine tente (jne l'Amiral lioscawcn

avait , dit-on , apportée d'Europe pour lui

êive présentée.

M. Dupleix voyant le peu dii fri^it de la

négociation, comprit que la (eireut- de nos

armes était seule capable de déterminer J\a-

zerzingue à terminer tout par une solide

paix ; en conséquence il envoya ordre aux
troupes Françaises de s'avancer jusqu'à Oul-
garet ,

près de l'armée ennemie ; et la nuit

du 27 au a8 d'Avril , une demi-heure avant

le jour , M. de la Touche , avec trois cens

hommes , donnant au travers du camp de
IVazerKÎngue , ils y iirrnt le plus liorrible

ravage , massacrant ou mettant en fuite tout

ce qui tombait sous leur main , et pénétrant

plus d'un quart de lieue dans celte armée
,

où tout fut mis en confusion et en désor-

dre Dès que le jour parut , M. de \\ Touche
craignant que les Mores , revenus de leur pre-

mière fiayeur , ne reconnussent la faiblesse

de son détachement , fit sa retraite en boa=

ordre , et regagna son camp en triomphe jj

chargé des dépouilles de rcnuemi.

C6'
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Drpuîs cette alarme, la frayeur dont IVa-

zrrzinRuc avait éu* saisi à <'t'tlc occasion , ne
l'abandonna plus un seul instant ; h tout

mornrnl il croyait voir les Français tomber
sur lui. Enfui le 3o au matin il prit le parti

de se retirer , et se servit de différens pré-

textes pour colorer sa fuite. Avant que de
décamper , il fit dire aux Anp;laîs , par un
simple Cliopdar

,
qu'ils étaient Ifbres de re-

tourner chez eux dès qu'il leur plaiiait. Il

partit ensuite prenant le chcnn'n de Gingî ,

d'où , ne se croyant pas encore en sûreté à

eause de la proximité , il continua sa route

jusqu'h Arcate. Il y arriva , traînant après

lui les débris de son armée à moitié ruinée,

et réduite à dix ou douze mille cavaliers ,

qui, détestant la guerre et redoutant jusqu'au

nom des Français , ne respiraient tous que
sa mort ou la paix.

Dans nu moment de dépit , il avait ordonné
au Gouverneur de M'asulipatan de faire ar-

rêter tous les Employés que la Compagnie
Française tenait dans cette Ville ; et cet or-

dre fut exécuté sans que les Mores y trou-

vassent aucune résistance. Ils arrêtèrent et

mirent en prison les sieurs Coquet , Chef de
ce comptoir; la Selle, Employé, le Courtier,

les Marchands , et les principaux serviteurs

de la Compagnie ; après quoi ils s'emparè--

rent de la Loge , où ils mirent le scellé par-

tout en présence du Courtier , afin que rien

n'en fût détourné , suivant l'ordre qu'ils

avaient reçu de Nazerzingue.

M. Dupleix pensa aussitôt à avoir sa Fevan^
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clir tic rrntrrpiiM' (1rs enncniissur ce comp-
toir , <'l pnrcc fjiic la prison du sicur Co-
quet av.iit fait du bruit , il crut devoir aussi

s'en venj^er avec éclat. Dans celle vue on fit

par son ordie la ])lus gran<le diligence a

Pondiclicry pour dccliargcr les vaisseaux le

Flcury et le d'Arçjenson , et on les rechar-

gea avec le môme enipressenjcnt , sous pré-

texte de les envoyer à lîcngale : lorsfjuc tout

étant prt^t et les munitions embarquées , il

assembla le Conseil secret, auqitel il fît part

de son dessein ; c'était de se rendre maître

de Masul
i
palan , et de s'assurer la possession

de cette Ville , conformément u la cor'ces-

sion que IMouzaferzingue en avait faite ù la

Compagnie. Ce projet fut généralement ap

prouvé. On chargea M. Guilard de 1 con-

duite de cette expédition , et on lui doima
pour l'exécution 200 Blancs , 20 Topas et 200
Cipayes , commandés par M. de la Tour.
Cette pelite troupe mit à la voile la nuit du 9
au 10 de Juillet , et le 1 3 du mémo mois
ayant débarqué à Masulipatan , elle se ren-

dit maîtresse de cette Ville , sans y trouver

nulle opposition et sans causer le moindre
désordre : ce qui surprit d'autant plus les

lVlore*s , qu'ils ignorent roh.olument celle

manière noble et généreuse de faire la

guerre. Aussitôt après M. Cuilard prit pos-

session de la place ac nom du Roi et de la

Compagnie. A l'arrivée des troupes Fran-
çaises , les Mores s'étaient retirés dans un
Fort voisin , environ à trois-quarts de lieue >

où l'épouvante était si graude parmi eux ,

ri ti>
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qu'ils mirent sur-le-champ en liberlé le

sieur Coquet et tous ceux qui avaient été

faits prisonniers avec lui ; mais depuis ,

revenus de leur première frayeur , ils paru-
rent vouloir inquiéter les Français , fesant

sur eux des sorties fréquentes , et leur cou-

pant les vivres et Teau qu'ils étaient obli-

gés de faire venir de dehors. On prit donc
la résolution de les chasser de ce poste qui
leur servait d'asile. En conséquence M. de
la Tour marcha contre le Fort qu'il atta-

qua , et l'ayant emporté d'assaut , il le fit ra-

ser. En même-temps la garnison Française

fut encore renforcée de loo Blancs et de i5o
Cipayesque M. Dupleix y envoya. Au moyen
de ces précautions et des soins que M. Gui-
l^rd se donna pour mettre la place hors d'in-

sulte , elle fut en fort peu de jours en état de
défense , capable de résister non-seulement
à toutes les forces de l'Inde , mais même à

celles des Européens , d'autant plus que sa

situation avantageuse au milieu des marais

,

en rend les avenues presque impraticables.

Tandis que ces choses se passaient du c6té

du Nord , Nazerzingue retiré à Arcate et

noyé dans les plaisirs, semblait ne pensera
rien moins qu'à continuer la guerre ,. ou à

mettre fin aux troubles dont son E.tal était

agité j ses débauches ne fesaient ^ue redou-

bler. Cependant les amis que M. Dupleix
avait dans l'armée de Nazerzingue, ne ces-

s-aient de l'exhorter à faire marcher ses trou-

pes de ce côté-là , lui fesant entendre que
c'était le seul moyen de tirer ce Prince de
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«on assoupissement. Pressé et sollicité de leur

part , M. Dupleix fit prendre possession de

quelques terres dans le voisinage, entr'autres

d'une Pagode fortifiée , nommée Tiuaradi ,

où il envoya une garnison de vingt Blancs ,

d'autant de Topas et de cinquante Cipayes.

Ce mouvement sembla faire revenir Nazer-

zinguc de son assoupissement. Les pour-

parlers et les propositions recommencèrent

de sa part , avec plus de vivacité que jamais.

Il était prôt , disait-il , à finir. Mais les

Anglais oubliant le peu de cas qu il avait

paru faire du premier secours qu'ils lui

avaient envoyé , le firent encore cbanger de

résolution. Avides de son argent, et peut-

être plus avides encore de satisfaire leur

liaine et leur jalousie , ils agirent si forte-

ment auprès de lui
,

qu'ils l'engagèrent en-

fin , à force de sollicitations et de promesses,,

à faire partir Mahmet-Alik.m à la télé de

quelque cavalerie , avec ordre de chasser les

Français de cetre Pagode fortifiée
,
pour le

siège de laquelle ils devaient fournir des

troupes , du canon , et toutes les munitions

nécessaires. Informé de la marche de l'ennemi,
M. Dupleix augmente le nombre des Blancs

,

qu'il avait laissés h Vilenour, jusqu'à cinq

cens , et en donne le commandem<*nt à M. de

la Touche , avec ordre de couvrir Tiicivodi

et f^illeparou , autre poste fortifié où l'on

avait mis une petite garnison Française. Les
Anglais se mettent en canipagne avec leur

détachement et quelques pièces d'artillerie
,

et tirant droit ù l'ouest de Goudelour^ font

i^ij
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leur jonctiou avec l'armée More. Aussitôt

M. de la Touche règle ses mouvemens sur
ceux des ennemis ; leur dessein paraissant

être sur Tira\^adl , les Français s'en appro-
chent. Mais au moment qu'on y pense le

moins , les Anglais se retirent brusquement
et avec précipitation , et rentrent chez eux
avec leur artillerie. Surpris et consterné de
cette résolution imprévue, Mahmet-Alikau
ne les abandonne point ; il suit avec son
armée et va camper au pied de leurs limites.

Un vaisseau nouvellement arrivé d'Eu-
rope, avait causé cette révolution si subite

€t si étrange ; îl portait la révocation da
Gouverneur Anglais et de tout son Conseil ;

et son successeur par intérim , n'était pas

plutôt entré en charge ,
qu'aussitôt il avait

envoyé ordre aux troupes Anglaises de reve-

nir. On en ignorait alors la véritable raison;

elle ne tarda pas h se découvrir. Désespéré

de se voir abandonné de ses infidèles alliés,

Mahmet-Alikan niettout eu oeuvre pour faire

changer de sentimens au nouveau Gouver-
neur

;
prières

,
promesses , tout fat employé

sans qu'il fiit possible d'en venir h bout :

il fesaitla souYdt^ oreille ; les Mores ne por-

taient point encore leurs oifies au point qu'il

souhaitait. Mahme'-Alikan s'y rendit enfin
;

l'argent fut compté et reçu , et les Anglais sor-

tirent de nouveau avec deux pièces de vingt-

quatre er six d»' six livres de balle , et quel-

ques mo.-iers de plus qu'ils r»'avaientla pre-

mière fois. La jonction étant faite , toute

cette arijiée &e mit en marche.

M.
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se pr
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il s'ci

suite

posté
I

sienni

de gr
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M. de la Touche, qui épiait ses mouve-

mens , bien résolu dedéconcerterses projets

,

se prépara à faire face par-tout. Comme elle

paraissait vn vouloir tout de bon à Tiravadi^

il s'en approcha environ h deux lieues ; en-

suite s'élant aperçu que les Mores avaient

I
posté une de leurs gardes fort proche des

I siennes , et cette garde ne lui ayant.pas para

I de grande importance, il la fit attaquer par

f vingt CaHies , soutenus de cent-cinquante

Cipayes. Peu s'en fallut que cette démarche,

n'engageÂt fine action générale, parla résis-

tance que fit la garde ennemie , qui se trouva

beaucoup plus forte qu'on ne l'avait cru.

à Toute l'armée More s'étanl avancée pour les

' soutenir, les Français firent la même manœu-
vre , et il y eut enlr'eux une escarmouche
des plus chaudes, qui dura assez long*

temps , avec un feu très-vif des deux cArés;,

tant du cano'i que de la mousqueterie. Tou-
jours repoussés avec perle, les Mores revin-

rent plusieurs fois à la charge , avec la même
opiniAtreté. La nuit qui survint , empêcha
M. de la Touche de pénétrer jusqu'à leur

camp, et l'obligea de rester sur ses avanta-

ges. Le lendemain i." Août , il y eut une
«utrc i^tll'nre aux environs de Tiravadi ,

qui

dura depuis onze heures du matin
,
jusqu'à

six heures du soir , et qui fut très-avanta-

geuse pour les Français
',

qui n'eurent que
quatre l^lnnos de tués , quelques Caffres , et

vingt-trois Cipayes. Les ennemis au-contraire

y firent une perte considérable; les Cipayes

Anglais sur-tout y furent maltraités par ce\k\

n
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des Fronçais , qui^ commandés par leurbrave
Général Ghekassem , firent des merveilles u

cette journée. Elle aurait pu être décisive ,

sans la présence des Anglais ,
qui servirent

eux-mêmes le canon , et qui retinrent les

Mores et les empêchèrent de se mettre en
déroute. Ils décampèrent dans la uuh , et

après plusieurs marches et contre-marches y

allèrent établir leur camp environ h une lieue

etdemie de l'armée Française , ({U i de son côtéT

se rapprocha de Tirav>adi , et campa sous

son canon. Alors M. Dupleix donna ordre à

M. d'Auteuil de sortir h la tète de deux
cens Blancs auxquels iljoignit quelques Caf-

fres et quelques Cipayes , pour escorter les

convois et donner de l'inquiétude nux enne-

mis. La Jissention régnait alors clans leur

Armée. Mahmet-Alikan prétendait que les

Anglais se moquaient de lui
;
qu'après avoir

reçu son argent dans toutes les occasions {\\x\

|usques-là s'étaient présentées , ils n'avaient

fait rien moins que le seconder comme il s'y

ëtait «attendu , et comme ils le lui avaient

fait espéier ; et il donnait à entendre assez

elairemcntqu'ayant été leurdupe juscju'alors,

il était bien résolu à ne plus l'être. Ceux-ci
se plaignaient à leur tour de ce qu'on ne leur

tenait pas la parole qu'on leur avait donnée

,

et de ce qu'on ne leur envoyait pas les Para-
vanas qui leur avaient été promis

, pour les

terres qu'on leur avait accordées , menaçant
hautement de se retirer, si les Paravanas ne
venaient pas incessamment , et si l'on retardait

le paiement de trois mille roupies > qu'on
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8*ëlaît obligé de leur donner par jour, pour

l'entretien de leurs troupes. Ces plaintes ré-

ciproques avaient occasionné des disputes

très-vivis ,
qui semblaient menacer d'une

prochaine rupture. On s'échaufTait de part

et d'autre ; l'argent ,
qui jusques-là avait été

le grand mobile de toutes les démarches des

Anglais , ne venait plus , et l'on s'attendait

à quelque coup d'éclat de leur part , quand
en elTet quelques jours après on les vil dé-

camper fort brusquement, et rentrer encore

une fois dans leurs limites , abandonnant
les Mores et Mahmet-Alikaa leur Chef à leur

bonne fortune.

Instruit de leur retraite , M. Dupleîx
envoya ordre sur-le-champ à M. d'Auteuil ,

de joindre de nuit M. de la Touche et de
marcher à l'ennemi. La jonction se fit le 3i

Août, à onze heures du soir. Et le lende-

main ,
premier de Septembre , toutes les

dispositions étant faites pour une attaque

générale, les troupes quittèrent h'ur camp à

deux heurts après midi , et marchèrent sur

trois colonnes
,

précédées des grenadiers ,

commandés par MM. FuymorinciDugrès , et

des dratjons , qui avaient à leur tête MM. Ga-
ranger et du Rouvray. M. de la Touche con-
duisait la droite , et M. do Bussi la gauche

;

M. d'Auteuil était au centre» Après une
heure et demie de marche, on découvrit

l'armée des Mores , composée d'environ

quinze mille cavaliers, et de quatre à cinq
mille hommes d'infanterie. Leur camp s'é-

tendait le long de la rivière de Poniar , qu'ils

\

hw.
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avaiont à dos ; leur droite et leur gauclie

étaient appuyées à deux petits Villages brû-
lés. Il était défendu par intervalle par plu-

sieurs bons relranchemens que l'infanterie

occupait ; la cavalerie était à cheval par gros

corps en seconde ligne. Les tentes étaient

encore presquo toutes debout , et trois grands

pavillons paraissaient flotter au milieu du
camp.
A la Vue de Tennemî . M. d'Auteuîl fit

faire balte et rangea l'armée en bataille. Les
troupes Françaises occupaient le centre: à la

droiteétaient les Cipayes de Muzaferkam , et

ceux de Chekassem à la gauche ; la cavalerie

noire voltigeait sur les ailes. L'artillerie fut

distribuée sur tout le front de l'armée, et les

chariots de munitions furent rangés en ligne

derrière les troupes. Le terrain permettant

de marcher en cet ordre, on alla droit h l'en-

nemi. A la portée du canon l'armée (it halte
;

et M. d'Autouil ayant donné 1«^ signal h l'artil-

lerie, elle fut servie avec tant de vivacité ,

que (le cette première salve on vit l'ennemi

presque sur le point d'abandonner ses retran-

chemcns. Alors se tournant du côté des sol-

dats : « Enfans, leur dit M d'Auteuil, qui

» m'aime nie suive: )) toute l'armée répon-

dit par un grand cri ; les troupes s'ébranlè-

rent de nouveau : contenues par la vigilance

et la fermeté de leurs O/ïîciers qui avaient

l'œil par-tout , elles s'avançaient en bon oi*-

d e, lorsque M. d'Auteuil ayant aperçu dans

le camp des Mores quelques raouvemens qui

lui parurent marquer de la confusion^ fît

qu'à

sous

:!i
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fairehalte une seconde f(»is,eldonnalesignal

à rartilltrie , qui fit une nouvelle décharge

aussi vive que la première. Tout semblait

répondre d'un heureux succès ; il y avait déjà

quelque temps que les Français essuyaient le

feu de Tartillerie des Mores , sans qu'ils eus-

sent eu qu'un soldat de blessé , quand une
fusée partie de la droite de l'ennemi, don-
nant dans deux de leurs chariots de muni-
tions , les fit sauter à vingt pas derrière

eux. Le hasard voulut qu'aucun Blanc n'eu

fut blessé ; et cet accident ^ bien-loin de ral-

lentir l'ardeur des troupes, ne servit au-cou-

traire qu'à Ja ranimer. En même -temps
M. d'Auteuil , h qui les fréquentes déchar-

ges de la mousqueterie ennemie , dont les

balles arrivaient jusqu'à lui, annoncèrent
qu'il était temps démarcher en avant ^ donna
l'ordre de l'attaque , qui fut aussitôt exécuté

par toute l'armée avec une bravoure et une in-

trépidité admirables. S'élant trouvé quelque
difficulté à la gauche où M. de Bussi com-
mandait , à cause d'un ruisseau que les enne-

mis avaient coupé, et qui avait inondé le

terrain , ce léger obstacle ne fut pas capable

d'airéter les troupes j elU's le franchi reut

presque sans s'en apercevoir, else tiouvèrrnt

dans le camp en même-temps que le centre et

la droite. Alors la confusion devint générale

prjrmi les Mores , tandis que fidèle à suivre

les ordres de ses Officiers, le soldat Fran(;ais

négligeait le soin du pillage , pour ne songer

qu'à poursuivre sa victoire. Tout tombait

sous l'épée du vainqueur , ou prenait iàche*^

ii

^'l'
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ment la fuite. On voyait les bataillons elles

escadrons ennemis , après avoir passé souf

presque tout le feu delà mousqueterie Fran-
çaise , aller se précipiter en désordre dans
la rivière voisine , et trouver dans les eaux
la mort qu'ils voulaient éviter. Il est impos-
sible de marquer précisément quel fut le

nombre des morts et des blessés parmi les

Mores ; mais il est certain que leur perte

ne put être que fort considérable : on en fil

un très - grand carnage , et plusieurs jours

encore après la bataille , la rivière ne roulait

que des corps d'iiommes , de femmes , de
chevaux, et d'autres animaux noyés. A l'égard

des Fiançais un succès si marqué ne leur

eoûta que quatre Blancs blessés par le feu de
l'ennemi , et dix-huit Noirs brûlés par l'ac-

cident des deux chariots qui sautèrent. Le
butin qu'ils firent fut immense ; ils trouvè-

rent dans le camp des Mores une quantité

prodigieuse de vivres et d'eflits de toute es-

pèce , du riz , du blé et d'autres grains , des
chevaux, des chameaux » des balles et des

boulets sans nombre , avec beaucoup d'au-

tres munitions de guerre , trente pièces de
canon de différons calibres, et deux mortiers

aux armes d'Angleterre. Jamais victoire ne
fut plus complète , et ne marqua mieux la

terreur que les Mores avaient conçue des

armes Françaises.

Aussitôt que M. Duph ix en eut reçu la

nouvelle, il jugea qu'il était à propos d'eu

profiter, et de ne pas donner à l'ennemi le,

temps de se reconnaître. En conséquence il
^

i
'

\%
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«•nvoyo sur-le-champ ordre à M. d'Auteuîlde

faire,.50US la coud uitfdeM.de Bussi, un déla-

cflement de aoo Blancs, soutenus de quelques

CalFres et de quelques Topas, nvoc la moitié

des Cipayes, pour marcher du côté de Giugi j et

serrer les Mores de plus près. L'ordre fut aus-

sitôt exécuté , et M. de Bussi se mit en mar-
che à la tête de son camp volant ne fesnnC

que de très-petites journées , afin qu'il fut

toujours à portée d*être joint par le reste de
l'armée qui suivait et qui partit quelques
jours après lui. Sur sa route il reçut diflé*

r4.ns avis des déhrisde Tarmée des Mores; les

plusvraisemblflbles étaient que Mahmet-Ali-
haii songeait à se jeter dans Gingi , qu'il

croyait devoir être attaqué par les Français.

Enfin le 9.' jour de sa marche, il arriva avec

sa petite armée à Moustakongori , d'où l'on

découvre Giugi ,
qui n'en est éloigné que

d'une lieue.

Gingi
, grande Ville d'environ trois lieues

de tour , est bùlie dans les montagnes , à

14 lieues à l'ouest de Pondichery, et passe

pour une des plus fortes places de rindc.

Elle est fermée par un beau mur et défen-

due par une Citadelle, qui, entre les mains
des Européens , pourrait résister à toutes les

forces de l'Asie. Celte Forteresse principale,

qui renferme elle-même une assez belle

Ville, est entourée d'un grand fossé très-

Lieu revêtu et
,
par le moyen de plusieurs

courtines pratiquées dans les rochers , com-
munique h sept autres Forts construits sur

h haut d'autant de montagnes d'un accès

f

^
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très-diflicile. Ces fortilicHtions étaient gar-

nies, autemps dont je parle ^ d'une artillerie

très-nombreuse , consistant en plusieurs ca-

nons de fer et de bronze de différcns calibres

,

depuis 4 livres de b.ille jusc|u'à 3G , et elles

étaient fournies de toutes les munitions né-

cessaires pour une longue et vigoureuse

défense.

Ce fut le 11/ Septembre , a 9 heures du
matin , que M. de Bussi campa h la vue de
cette place. Environ une heure après on vint

l'avertir
, que Mahmet-Alikan ,

qui , après

la bataille de Tiravadi , avait fui à plus de
quinze lieues , informé de son détachement

,

et le croyant fort éloigné du reste de l'armée

,

avait n>pnssé les montagnes et se disposait à

venir Tatlaquer. Cet avis n'était pas croya-

])le ; cependant M. de Bussi ne crut pas le

devoir négliger, et ayant envoyé quelques
cavaliers à la découverte , il apprit qu'en

effet l'armée More marchait h lui. Bientôt

il fut lui-même à portée de la découvrir.

Elle étaitcomposée de
-^ à 8 mille cavaliers que

Mahmet-Alikan avait rassemblés des débris

desa défaite, de 2000 fantassins et de 1000
cipayes Anglais , et avait avec elle 8 petites

pièces de canon. A la vue de celte armée ,

M. de Bussi se mil en bataille à la létc d'un

pi'lil Village brûlé qu'il avait h dos , où il

jeta un p< loton d'infanterie pour garder ses

bagages. Les Cipayes commandés par Che-
kashem , furent distribués sur sa droite et

sur sa gauclie ; et parce qu'il connaissait l'en-

uemi, auquel il avaitailaire^doutiamantjeuvre

est

qu]
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est cVcntonrtr, il disposa son arlillorie
,
qui

nL"Con.sislait(iu'<'u (jualir pièces (!<; canon , <le

façon à pouvoir Faire laco pat -tout. Kn raêinc-

l<;ni})s il (lélaclia M. le Normand avec «pu.'l-

cjue inlanterie , pour aller s'emparer de (juel-

qucs cases qui étaient à une portée de mous-
quet de sa droite , dont il sut tirergrand parti.

Fendant ces préparatifs, les Mores s'avan-

çaient en bon ordre soutenus de leur art il-

lerie qui commençait à tirer; tlK? était servie

par une vingtaine d'Européens qui tous pé-

rirent ou furent faits prisonniers dans cette

action. Alors M. de Bussi jugea qu'il était

tempsde leur répondredes4piècesqu'ilav;iit.

Klles furent servies aussitôt avec la plus

grande vivacité. Cependant, contre l'ordi-

naire , l'ennemi soutint ce premier feu avec

une fermeté qu'on ne lui avait point encore

vue. 11 ne se rompit, il ne s'éhraiila point

,

et eut niejne la hardiesse de s'avancer jus-

qu'à la ])oi tée (lu pistolet. Cette déuînrclic

lui coula cher. Secondé des braves Ofîicieis

qui commandaient sons lui , M. de lîussi

reçut les Mores avec tant d intrépidité
,
qu'il

mit on un moment tous \vuv3 escadrons en
désordre. En ini inslant la j-l.iine lut jonchée

de mour;iiis et d<? morts, f^ îiiianlerie <une-
mie qui s'était vn peu éloiiïnée, et <|ui con-

tinuait à canonner , éuiil entraînée juir celte

cavalerie qui fiiyait. Tout [diait , loTS(ju'aux

preiniirs coups de. canon qui l'uii.nt en-

tendus du resli' de l'.iriiu'e, qui u'éîait pas

alors à plus d'une lit ue , M. d'Aut(^uil fit

Lillr(; la générale , et marcha pour joindre

Tome XF» D
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avec tonte la diligence j % ^ ^ «v II était

déjà h portée de canonner o ; '.'Icjmtîî» corps

avancés qui s'étaient poslévsentic lui et M. de
Bussi , et qui , oMigés de passer soub le feu

de ce dernier , furent ei ihlés et mis en dé-

route. Cependant les Français avaient un
canon démonté et plusieurs blessés. Malgré
cela les troupes , animées à la vue de Tarmée
qui commençait h paraître sur la hauteur ,

et ayant été jointes par les dragons que

M. d'Autcuil détnelia poun les soutenir ,

continuaient à pousser l'eunemi qui recu-

lait toujours en perdant beaucoup de mon-
de ; déjà elles étaient sous le canon des

forts de Gingi qui commençaient à tirer sur

elles, quand M. d'Autcuil laissant à M. de
la Touche le commandement de l'armée qui
s'avançait en bon ordre , alla joindie M. de
Bussi pour délibérer avec lui du parti quMl

y avait à prendre dans ces eirconstanees. Le
])lus convenable était sans contredii de pro-
fiter de la terreur répandue alors parmi les

JNIores pour se rendre tout de suite maîtres

de Gingi. Ce fut aussi celui auquel on
s'arrêta, et M. de Hussi l'exécuta suv-le-

champ , entrant dans la Ville sans avoir vu
à son passage qu'un soldat blessé , mal{>;ré

le feu continuel du canon des Forts. De là

il alla se poster à 5o toises de la Citadelle

,

d'où ayant donné avis de sa situation , .l'ar-

mée continua sa marche, et entra dans la

place sur les sept heures du soir.

Aussitôt Monsieur d'Autcuil fît toutes les

dispositions nécessaires pour l'attaquer. Les
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Cîpayes rurcnl ordre tliî Imrderles murs en-

dehors. On pinça les chariots de munitions

dans toutes les rues de traverse. Les trou-

pes furent distrihuéeb et l'artillerie disposée

dansdidërens postes. En nic^iue-tenips Mes-
sieurs tle Saint-George , V<'rri et le Nor-
mand furent commandés pour donner l'es-

calade à un des Forts au coucher de la liioe.

Les dragons ayant à leur tète Monsieur de

Puymorin , étaient destinés à soutenir ceux

3ui devaient attacher le pétard aux portes

e la Citadelle , dont Monsieur d'Autcuil

se léserva Tattaque , secondé de Messieurs

de la Touche et de Bussi. Tout le monde
était dans Taltente d'un événement au(]nel

vue heureuse témérité semble n'avoir eu

guère moins de part que l'intrépidité et

la bravoure. Pendant ce temps-là rennemi
continuait à faire un grand feu de canon et

de mousqueteric , et jetait quantité de fou-

guettes. Les Français vivaient déjà six hom-
ni<:s de tués et quelques blessés, et Monsieur
d'Auteuil ayant envoyé Monsieur du Rou-
vrai recounaitrp la porte du Fort princip.»!,

ce brave Offîciqr reçut au retour un coup de
feu au travers du corps dont il mourut le

l<>ndemain , regretté de toutes les troupes.

Elh's demeurèrent dans cette situation , at-

tendant avec impatience le coucher de la

lune -, c'était le signal donné pour agir de
tous côtés. Cependant Monsieur Callard

,

qui commandait l'artillerie , foudroyait la

])lace de son canon , et accablait l'ennemi

de bombes et de grenades. Enfin , vers les

D2
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quatre licur(*s c!u nintiii , on entendit partir

,du liant d'une des monlaî^nes un grand cii

de vive le V\ n ; e'étiit Messieurs de Saint-

George , Vtrri ei le Normand
,
qui , suivis

de I( urs troupes , venaient d'exéeuler l'or-

dre dont ils étaient ehaij^cs , et avaient em-
porté , l'épée à la main , le Fort qui leur

était destiné. xMora raltatjLie devient géné-

rale ; Monsieur d'Auteuil t'ait petarder les

portes de la Citadelle. L'épouvante se met
aussitôt parmi les Mores qui la défendent,

ils tirent quelques fail.des eoups et prennent

la fuite. En moins d'une heure on se rend

maître de tout. Les fuyards se réfugient

dans deux r '1res Forteresses placées sur deux
hauteurs presque inaerehsibles; ils semblent

vouloir y tenir bon , et blessent même un
Officier et quelques soldats imais ils y sont

encore forcés par les dragons
,
qui obligi nt

bientôt ce faible reste d'ennemis à quitter la

place. A dix heures du matin les Français

se voient tranquilles postiesseurs de Giigi

et de tousses Forts , où Monsieur d'Aut< uil

fait arborer sur-le-ehainp le pavillon du Pioi

et met garnison. A la vue de ces foitiCua-

tions , les troupes ne peuvent revenir de irur

surprise -, elles regardent avec étoi:neni<'nt

ces murs si hauts, qui seni})lent ise pouvoir

être escaladés qu'avec des éehtiles de qua-

rante pieds; ces Forts si csearpés el d'un si

difficile accès, pour la défenst; des<|Luls il

)ic fallait que de braves gens (}ui voulussent

seulement se donner la peine de rouler des

pierres j tt elle^j atlmiieul qu'elles puisseut
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a si bon marché se trouver dans de trllts

places. Une bataille gagnée , et une Ville

très-forte emportée d'emblée dans la même
nuit , ne leur coûte que dix hommes tués et

onze blessés. A l'égard des Mores, la Cajn-

pagne élait couverte de leurs morts; et tout

ce qui parut en armes dans les Forts qu'on

escalada , fut passé au fil de l'épée. On y
trouva des vivres et des munitions de guerre

en quantité^ une artillerie très-belle et très-

nombreuse
,
plusieurs canons de foule , un

de trente-six , aux armes de France , et de

quelques autres Souverains de l'Europe
,

beaucoup d'aufres armes h feu , du soufre ,

du salfietre, du eof')!i , cl une si grande pro-

vision de ])In?nb, (|i.;'()ii V;\ f,jil nionler à la

charg»' de li'ois mille bct-ufs. On fît aussi pi'i-

sonniiT ecliii (jui rajuiiiandait dans la place

pendant l'abseîici^ du (iouverneur
,
qui était

alorsà Areate. Eti nienje-l(;rnps M. d'Auleuil

reçut les soumissions et le sulamy (i) ou pré-

sent du Kaja du viiu\(rii!gi ; et après avoir

rassuré leshabilans et avoir rétabli le calme
parmi eux, îlse prépara à tirer de sa victoire

tout le fruil qu'on devait naturellement en
attendre.

La nouvelle en était déjà parvenue jus-

qu'à Areate , où elle était allée réveiller

Nazerzingue de son ivresse. Tant de succès

réitérés , deux grandes batailles gagnées par

les Français et la prise de la plus forte place

M:

ii

tlL«

(i) Lft salnmy ou nn/ar consisle pn une somrtiy ir<.ir-

geut que riufcneur piCsente à son supérieur.

D 3
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de la Province , tirèrent enfin ce Prince lâche

du long assoupissement où ses débauches
l'avaient plongé; ses empressemens pour la

paix parurent recommencer avec plr.s de vi-

vacité que jamais , et il députa deux hom-
înes à Pondichery , pour savoir h quelles con-

ditions il pouvait espérer de l'oLtenir. Mou-
sieur Dupleix ne lui en prescrivait point

d'autres que celles qu'il lui avait déjà fait

proposer au mois d'Avril par Messieurs du
Bausset et de l'Arche. Il y ajouta seulement

la confirmation de la cession faite à la Com-
pagnie de la ville de Masulipatan et de ses

dépendances 5 et la garde de Gingi jusqu'au

retour de ce Prince dans le Décan. Nazer-

xingue ne se pressa point de répondre h ces

propositions. Malheureux par ses Lieutenans

auxquels il imputait ses mauvais succès, il

paraissait enfin résolu de tenter par lui-même
le sort des armes; il se donnait pour cela de

grands mouvcmens et assemblait une armée
qui grossissait tous les jours par les ordres

qu'il envoyait de toutes parts de venir le

joindre.

Monsieur Dupleix, de son côté, croyait

avoir enGn trouvé le moment d'exécuter uu
projet qu'il méditait depuis plus de qualie

mois et qui devait mettre lin à tous cts

troubles. Dt'puis long-temps la plupart Ji s

Chefs de l'aroi.éede Nazerzingue souirraleiit

impatiemment qu'il eut manqué à la paro:e

qu'il leur avait si solennellement donnée de

ne point attenter h la liberté de son neveu
,

et ils ne pouvaient voir qu'avec une extré-
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me indignation qu'il eut lâcliement abuse

de leur bonne foi ,
pour s'assurer de la per-

sonne de ce jeune Prince. D'ailleurs, ses dé-

bauches continuelles l'avaient rendu odieux

et méprisable h tous ces Seigneurs , et ce

mécontentement général , adroitement fo-

menté par les émissaires de Monsieur Du-
pleix , était monté h un til point

,
qu'il était

parvenu h les détacher presque tous du parti

de Nazerzinguc et à les mettre dans ses in-

térêts. Les principaux de ceux qu'il avait

gagnés , étaient les Nababs de Cadapé , de

Canoul ei de Samour; deux Généraux Ma-
raltes, l'un nommé Raja-Ramchin j l'autre,

qu'on appelait Raja - Jauogy , et quelques

Chefs de Paliagares de'Maïssour et de la

Province de Carnate. Ces Chefs lui avaient

promis avec serment , tant par écrit que par

leurs députés, aussitôt que l'armée Fran-
çaise attaquerait celle de l'ennemi , de se

ranger tous avec leurs irouju's , sous un pa-

villon qu'il leur avait eiivoyé , et d'agir de
concert avec les Français, t'*at pour s'assu-

rer de li« perijonne de Nazer> aî^^ue , que pour
rerulie l;i liberté à son !)itv< ;i ^ à !w» conser-

vation duipiel ils devaient veiller, s aire les

risques infinis qu'il aurait alors k courir,

sur-tout de la paiî de c5<n« »icle.

Ainsi se tramait sourdemtnit la pertf et

la ruine de Nazerzïngue , tandis que, retiré

à Areate , ce Prince ne s'occupait que de
ses plaisirs. Le complot était déjà formé et

l'accord conclu avant la bataille de Tira-
vadi. Dépositaire du secret de cette intrigue

,

D 4

m-f:

* I
i li



Il
i I

^i

il

'\^

80 Lettres ÉDIFIANTES
Monsieur d'Aulcuil n'avait agi qu'en con-

séquence , et ce fut pour en presser l'exé-

eution , qu'aussitôt après la prise de Gingi,
ayant laissé garnison dans cette place , il en
sortit suivi de sa petite armée , et marclia

du côté d'Arcate. Tout semblait lui répon-

dre d'un heureux succès, quand au bout de

deux ou trois jours les pluies abondantes,

qui commencèrent cette année de meilleure

heure que de coutume , l'obligèrent , non-
seuleraent de s'arrêter, mais même de se re-

plier sur Gingi. Elles devenaient de jour-

en-jour si considérables, qu'elles donnaient

lieu de craindre que la communication avec

cette Ville n'en fut intcrrorapue , et il était

d'autant plus important de se la conserver

toujours libre
,
que c'était le seul endroit

d'où l'armée put tirer des vivres , et où il

lui fut permis d'espérer de trouver une re-

traite j enfin , la mauvaise saison s'élant dé-

clarée, d'une façon peu ordinaire, il ne fut

plus possible d'avancer ni de reculer: obli-

gées de camper h une lieue de Gingi , les

troupes y passèrent le plus cruel de tous les

hivers , et pendant deux mois qu'il dura
,

elles en supportèrent toutes les ineonisno-

dilés avec autant de courage que de couî;-

tanre.

Telle était la situation des deux armées

depuis environ le commencement d'Octobre

i'j5o. Retenues l'une et l'autre dans un(;

inaction forcée, elles demeuraient tristement

occupées à se consumer lentement. Cepen-
dant ces retardemens causaient ii M. Du-
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pi "îx les in([uiétuclcs les plus cniolles. Il

apprélu inlait , .ivcc raison , qu'à fo«ce de dé-

lais 1 intrigue, que jusques-là on .ivnit tenue

si sccrtte , ne vînt enfin h se découvrir
,

et que la vie de Mouz.iferziuguiî , qui était

entre les mains de son oncle , ne fut le piÎK

d'une entreprise faite pour lui procurer la

liberté. La nioilié peut-être de l'armée en-

nemie était instruite du complot. Un secret

de celte nature , cf)nfié à tant de gens , pou-
vait-il demeurer long-temps caché? Devait-

on se ilalter que dans un si grand nombre
de personnes dont les intérêts élaiint si di-

vers , il ne se trouvùt pas quelque traître ou
quelque lAche?

Enfla , le retour de la h'Ale saison dissipa

les justes craintes qu'oa })Ouvait avoir que
IVazerzingue ne fiil instruit d(;la liîJ^ue. Vers
les premiers jours de Décembre les pluies

cessèrent, les chemins commencèrent à re-

devenir piaJicables , et l'on ne pensa [)lus

dans le camp Français qu'à marchera l'en-

nemi , afin de ne Kii pas donner le temps
de se remettre et de grossir davantage son.

armée. Suivant les avis qu'on en recevait
,

elle était (:onipt)ste de quarante mille hom-
mes de pied , de quarante-cinfj mille che-
vaux , sept cens éiéphans , trois cent soixante

pièc(.'s de canon de diliéient calibre , et uu
grand nombre de fouguel-tes (espèce de mau-
vaise arme à feu fort en usage dans le Pays) :

à l'égard de l'armée Française , on y comp-
tait liuil cens Européens , trois mille cincj

cens fantassins Cipajes , cinq cens chevaujc
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et vingt pièces de campAgne, dont dix h îa

Suédoise. Ce fut avec des forces aussi iné-

gales que Ton résolut d'afîVonler l'armée

formidable des ennemis. Mais l'ardeur des

troupes, soutenue de la réputation du nom
Français dans l'Inde , suppléait au nom-
bre , et une espèee de pressentiment qu'elles

avaient de Tintelligence que M. Dupleix en-

tretenait dans le camp des Mores, les mettait

en étal de tout oser. Une violente attaque de
goutte ayant obligé M. d'Auteuil de quitter

l'armée , M. de la Touche , auquel il en avait

remis le commandenitnit , devenu par-lh par-

ticipant du secret, se disposa à ixécuter les

ordres qu'il recevaitde M. Dupleix, et à en
venir à une action décisive. Elle fut fi^iée

au i5 du îî^ois, jour auquel la lune devait

éclairer im combat des plus vifs et une vic-

toire des plus complettes. L'on choisit la nuit

pour attaquer le camp ennemi , ce temps
étant ordinairement favorable aux troupeâ
bien disciplinées.

Cependant Nazerzingue
, que le mauvais

temps ell'éloigncmewtdu péril avaient rendu
fier, était retombé dans la belle saison dans
ses frayeurs accoutumées ; il avait dépéché
trois hommes à Pondichery , avec ordre de
faire de nouvelles propositions. Elles avaient

pnr i si raisonnables
,
que M. Dupleix

,
qui

,

jusques-ln , n'avait profilé du succès des

arni^'s Fiançaises que pour déterminer l'en-

nemi à la paix , charmé de se voir au mo-
ment de l'obtenir sans efîusion de sang , avnit

«n conséquence écrit ù M. de la Touche d^

Hi
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suspendre sa niarclie et de faire trêve h tou-

tes les hostilités jusqu'à de nouveaux ordres.

Mais la Providence avait résolu la perte de
Nazcrzingue , et l'élévation de son neveu.

La lettre de M. Dupleîx n'arriva qu'après

l'action qui décida du sort de l'un et do
l'autre.

Ce fut ce même jour i5 Décembre i-jSo
,

que les Fiançais quittèrent , à quatre luures

du soir, leur camp sous Gingi. Ils étaient

conduits par un homme du parti de M. Du-
pleîx, qui leur servait de guide. La diffi-

culté des chemins les obligea d'abord à pren-

dre un grand détour. La ruarthe fut longue
et pénihle , et ce ne fut que le i6 au malin ,

sur les deux heures ,
qu'ils arrivèrent h \ii

vue des ennemis. A trois, ils se trouvèrent

.H portée de les canonner. Alors M. de' la

Touche détacha M. de Puymorin avec ses

grenadiers , pour aller surprendre les gar-

des avancées. En même-temps toute Tarmée
se mit en bataille. M. de Bussi conduisait

la droite ,*et M. de Kerjean la gauche ; M.
de Villcon commandait au centre; M. de la

Touche était par-tout; les Cîpayes et leur

cavalerie s'avancèrent en cet ordre , mar-
chant vers le camp ennemi , soutenus do
l'arlillerie commandée pnr MM. Gallard

,

Sabadiu et Pisciny.

Quelques rondes de la cavalerie More par

qui elles avaient été découvcites , avaient

déjà donné l'alarme à renncmi. Tout s'y

piépara't h soutenir le choc avec un peu dn

coniusioa , à la vérité , mais pourtant avec

M
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assez d'assurance. Nazcizinguc lui-mi'mc ,,

ordinairement si JAche , soniblait dins c«

moment avoir oublié ses craintes. Jamais il

n'avait fait paraître pins de sécurité ; il ne

pouvait concevoir , disait-il , (jue les Fran-

çais eussent la tolie de venir l'allaqucr avec

une si petite poignée de monde. Ce Prince

avait rangé son armée en hataiHe derrière

son artillerie, et soutenu de vingt -cin({

iwille fusiliers , il fit pendant long-lemps 1.1

plus vigoureuse résistance. Jamais les Mores
n'avaient montré tant de courage ; enfoncés

d'un côté , ils revenaient de l'autre h la

cliarge avec une nouvelle intrépidiié. Ssu'

les fjuatre heures , M. de Bussi , au moment
qu'il était occupé a j)rendre quelques a rran.-

{jemens avec M. de la Touche , reçut dans

le bras un coup de feu
,
qui heureusement

ne l'empêcha point de donner ses ordres pen-

dant le reste de l'action. Les troupes cepen-

dant animées du désir de vaincre , fesaient

par-tout les plus grands efforts; et les Ci-
payes, toujours commandés par leur Gé»-

lierai Cheknsseni , les secondaient en gens

accoutumés à combattre de concert avec les

Français. Parvenus enfin au corps qui com-
battait autour de Nazerzingue , les troupes

redoublèrent de bravoure et de valeur
,
per-

suadées que de la prise ou de la mort de ce

Prince dépendait tout le fruit de la victoire.

Il ne put résister à leurs attaques réitérées.

Ce Priûce était monté sur son éléphant avec

plusieurs autres Scigneuis II envoya cher-

cher Mouzaferziogue
, qui éiuit son grisou.-



ET CURIEUSES. BIT

pirr. Tllffît mcllri' sur un t'lc'[>!innt ; il donna

ordre (jii'au prcniur si^iuil (|u'il Icrait , ou

lui coujjiVl la lèU'. Ain^i , ce pjiiivrc Sei-

gneur ,
[>rèl h Mvc .saciilîé, voyait toujours

.luprès de lui deux coutel.is étine<l ns. Sur

les (jualre- lieuies et demie du nmlin , nos

houlets t'esai» nt beaucoup de ravagi;, et notre

année lésait loujouis son elieniin. Nazer-

zingue vit tomber à ses eolés pluhiturs élé-

phans. Il coninienea alors à concevoir que
l'a (în ire était sérieuse , et cjue malgré la su-

périorité de ses Torées, rien ne ]>ouvait nous

ariéler. Il avança , suivi de deux ou trois

personnes du coté des Patanes i[ue com-
jnandaitnt les trois Nal)al)s, amis des Fran-
çais. Il les trouva en bataille le sabre à la

main. Il s'adressa au ]Nabab deCanour, <|ui

était mécontent de lui depuis long- temps,
et cjui avait eu soin de donner le mot à

ceux qui étaient sur Télépbant avec Nazer-
zingne.

Celui-ci adressa d'abord la parole au Na-
bab , et lui dit : vous êtes dans l'inaction ,

dans le temps que les Français m'attaquent
de tous cotés; vous devez entendre l'artille-

rie depuis près de deux heures ; vous êtes un
cafte. Ce Nabab lui réjiondit : quand nous se-

rons attaqués , îwus nous défendrons, J}/ais

vous , Seigneur, il me semble que vous fuyez;
ce /l'est pas ici que vous devriez étrt. T-C

terme de caffé , qui veut dire traître , irrita

si fort ce Seigneur
,
qu'il fit signe au Cornac

de tourner l'éléphant de Nazerzingue de son

côté , ce qui arriva si à propos
,
que le Na-
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Lab lAclia h Nazorzingue dans la poitrine un
coup de fusil chart^c de; trois l)allos. Un autre

vint, qui lui coupa la tâtc tout de suite , vt

la mit sur une pique , cl cria : vù'e Monza-
Jerzingiie. On It? chercha par- tout : on le

trouva sur son éléphant , prôt à recevoir le

couj) fatal. Le Nabab , qui avait tué Nazer-
ziujLie f s'approcha de lui , lui montra la

télé de son ennemi et le reconnut pour son

maître. Il fut mené sur-le-champ auprès des

Palanes
,
qui lui servirent de gardes , cl l'on

proratma la télé de Nazerzingue par -toute

l'armée.

Nos troupes allaient toujours en avant , et

cherchaient des yeux le pavillon qui avait

été envoyé aux amis des Français. Ils les dé-

couvrirent enfn quand le jour parut. Dans
ce moment ils ignoraient la mort de Nazer-

zingue. M. de la Touche marchait toujours

en ordre de ce c6tc-là , lorsqu'il vint à lui un
Seigneur sur un éléphant, pour le prier de
faire cessersonfeu;lui disant que la paix était

faite; que Nazerzingue avait eu la tête cou-

pée
;
que Mouzaferzingue vivait et était re-

connu Souverain
;
qu'il le priait d'envoyer

quelque OlTicier pour le saluer , et qu'il

avait grande envie de les embrasser tous. M.
de la Touche envoya M. de Bussi pour lui

faire complintent. Il resta sous les armes
,

et fit rendre grûce à Dieu des meiveillcux

cvèncmens qui venaient d'arriver, par trois

salves do mousqueterie , et au bruit de louhj

l'arlillerie. La tranquillité fut remise dans

cette grande armée. On rentra paisiblement

i '\
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dans les lentes et tout alla son Irain h l'or-

dinjiire. On fit poser des gardes et mettre le

scellé sur les trésors de Nazer/inj^ne , argent

et bijoux : mais dans la roitt'usion , et pen-
' danl l'aelion , plusieurs sdldais Fi aneais s'en-

richirent, sans compter les Cipayes, qui unt

fuit un !)utin immense.

M. I)upleix fut instruit le même jour , à

cinq heures du soir , de cet événement. Il

attendit des lettres de j\I. de la Touehe pour
faire ehantrr le Te Dvmn au bruit de toute

Tartiilerie de Pondirh* Il fit partir le

même jour quatre Olïlcuiis distingués pour
saluer Mouzaferzinj^ue de sa part , au sujet

de l'heureux événement qui venait de le ré-

tablir sur le Trône de ses aneétres , et pour
lui piésenter, au nom du Roi , six sirpeaux
magnifiques, qu'il avait fait faire, confor-
mément au nombre des Royaumes dont le

nouveau Nabab entrait en possession. Le
présent , et ceux qu'on en avait chargés ,

furent reçus de ce Prince avec tous les hon-
neurs et toute la distinction possibles. Il en-
voya au-devant de ces Députés les Seigneurs
les plus distingués de sa Cour, qui les con-
duisirent à sa tente, où il les accabla d'hon-
nêtetés et de politesses. Il ordonna a ssi

qu'un drapeau blanc, que M. Dnpleix avait

joint à son présent, fiil toujours porté dans
la suite au milieu de ses marques d'hour
neur, le regardant, disaii-il, comme un té-

moignage assuré de la protection bienfesanle
que le plus grand Roi du monde voulait
bien lui accorder. Après eetle cérémonie ,

if"
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10 nouveau Nabab, escorte des troupes Fran-
onises, se mit en chemin civec toute son

minée pour se rapproclier de Pondicbery.

11 y arriva le 'aH Décembre i'j5o , et y lit

sou entrée le même jour , nu bruit de toute

l'artillerie de la place. Je ne m'arrêterai

point ici à décrire l'entrevue de ee Seigneur

et de M. Dupleix ; elle fut des plus tendres

et des plus touchantes : les larints du Prince

More, les caresses dont il combla le Gou-
verneur Français , exprimèrent alors beau-

coup plus viverfienl que ses remercimens et

ses discours , la reconnaissance dont il se

sentait pénétré, et la haute idée qu'il avait

conçue duservice qu'il venait de recevoir.

Aussi témoigna - t-il à M. Dupleix que ,

croyant tenir de son amitié et de la géné-

rosité de la Nation , la dignité de Souba du
Dékan , dont il se voyait revêtu, il n'avaft

voulu prendre aucunes mesures pour l'ad-

niinistration de sa Province, sans l'avoir con-

sulté auparavant , le priant instamment de
vouloir bien se charger lui-même du soin de
faire h cet égard tout ce qu'il jngerail à pro-

pos , de disposer des charges , des [)ensions ,

des honneurs et d( s dignités, et de mettre
,

en un m,ot , dans le Gouverns'meut de ses

Koyaumes , i'ordie et rarraugement qu'il

croirait le plus convenables.

M. Dupleix paitagi'a ensuite le trésor de
Nazerzingue, après .ivoir eu soin cependant

que les liijoux , article etsenliel et coii.ii-

dérablcj ne fussent ni visi'és ui partiigés,et

fuâseut remis eu entier au Nabab. Il ûtmême
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présent à ce Prince de la part du trésor qu'on

l'avait forcé de prendre. Celui-ci fut d'autant

plus tpuclié de cet acte de générosité et de
désintéressement qu'il est moins commun
parmi lesMores.Il y réponditpar unautre, en
fesaut sur-hvcliamp distribuer aux troupes et

aux Oflîciers Français quatre cent mille rou-

pies : en njéme-tcnips il en fit remettre cinq

cent mille à la caisse de la Compagnie , à-

compte des avances où elle pouvait être

avec lui.

On pensait alors h prendre des arrange-

mens pour le Gouvernement du Carnate , et

h y rétablir Cliandasaeb. Ce Seigneur , re-

tiré h Pondieliery depuis la retraite forcée

du mois d'Avril , et la déseiliciU de son ar-

tiiée, attendait de nous ce service. M. Duplcîx
le présenta donc h Mouzaferzingue , auquel

il demanda pour lui la Nabribie de cette

Province. Ce Prince lui répondit que c'était

a lui-même qu'il appartenait d'y nommer
tel Gouverneur qu'il lui plairait

;
que de ce

moment il lui donnait le Gouvernement
de toute la cote , depuis la rivière ce Qui-
cliena jusqu'au Cap Comorin

;
qu'ainsi , le

Carnafe devenant par-là de sa dépendance
et de SI juridiction , il ne tenait qu'à lui

d'en donner la Nababie à Cbandasaeb. Mon-
sieur Dupleix remercia le Nabab de cette

nouvelle marcjue de son amitié et de sa con-

fiance ; et après avoir prêté serment de fidé-

lité à Mouzaferzingue , et après avoir juré

sur l'Alcoran de lui être toujours soumis

et attaché , Cliandasaeb fut déclaré Soudar
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ou Gouverneur de toute la Province du
Cnrrtate.

On fesait cependant toutes les disposi-

tions nécessaires pour, l'installation du nou-

veau Nabab ; c'élait en partie ce qui l'avait

attiré à Pondicliery , dans le dessein d'y

Î>rendre, de la main môme de M. Dupleix
,

'investiture de ses nouveaux Ëtnts , et
,

par cette marque de dépendance et de sou-

mission , rendre publiquement hommage ii

Sa Majesté du Royaume immense qu'il ve-

nait de recouvrer par la protection des

armes Françaises. La cérémonie s'en fit le

dernier Décembre sous une tente magnifi-

que , élevée h ce dessein dans la grande place

de la Ville, vis-h-visde la maisonque Mou-
2af(!rzingue occupait avec sa famille. Là, le

Prince s'étant assis sur un Trône superbe ,

qui lui avait été dressé , M. Dupleix lui

présenta le salami ou présent de vingt-une

roupies d'or , et le reconnut pour Souba du
Dékan ; après quoi l'ayant embrassé , Mou-
zaferzingue le força de s'asseoir à côté do

lui sur le Trône qu'il occupait , tandis que
tous les Seignrurs de la Cour du Nabab ,

les Généraux Patanes et Marattes , etChan-
dasaeb lui-même s'empressaient de venir à

ses pieds lui piéseuter aussi leur salami et

le reconnaître pour leur Souverain. Pendant
ce temps- là toute l'artillerie de la Forteresse

annonçait à la Ville par une décharge géné-

rale l'élévation du nouveau Prince. Ce fut

au milieu de ces fêtes et de ces applaudis-

semeus que M. Dunleix partageait avec ce
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Seigneur , que celui-ci lui confirma la do-

nation qu'il lui avait déjà faite du comman-
dement général de toute la côte depuis la

rivière de Quichcna jusqu'au Cap de Co-
morin , le priant de se charger du Gouver-
nement de ce Pays , et ne se réservant k

lui - même que celui des Provinces situées

au-delà de cette rivière. Il le (it Mansouh-
dar de sept cens cavaliers , et lui dit que

,

comme c'était la coutume de donner un jac-

quir ou pension , et une Forteresse aux Man-
soubdars de sa considération , il le priait de
vouloir bien accepter la Forteresse de Val-

daour et ses dépendances , dont il lui fcsait

présent. Celte cérémonie dura trois heures,

pendant lesquelles le Nabab disposa de toutes

les charges de sa maison , fit des Mansoub-
dars , distribua des pensions , des honneurs
et des récompenses , et cela seulement en
conséquence des requêtes qui avaient été sit-

gnées le matin par le Gouverneur , celles

qui n'avaient pas été signées de lui ayant été

rejetées.

Ce fut là le premier Dorbar , où la pre-

mière assemblée générale que tint Mouza-
ferzinguc depuis son élévation sur le Trône
du Dékan , et tous les anciens Seigneurs

,

tant de la Cour de Nisam-Moulouk que de
celle de Nazorzingue , avouèrent qu'ils u'en

avaient j.im;tis vu d'aussi belles ni d'aussi

nombreuses , et où tant de difTérentes Na-
tions fussent rassemblées en même- temps :

en effet , tous les Chefs et Généraux Mogols

,

Patancs , Marattes et autres , se trouvèrent à
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celle-ci; ce qui parul d'autant plus nouveaiT,

qiH? la déBance et la jalousie qui régnent

ordinairement entre ces Seigneurs , leur per-

mettent rarement d'être réunis à ces assem-

blées. Aussi MoiizaferzinguefélïcilanlM.Du-

pleix de cette singularité, lui disait agréa-

Llemcnt que, ce qui ne s'était peut-être

jamais vu , il avait trouvé la secret de réunir

dans un même livu les lions y les tigres et les

moutons.

Peu de jours après celte cérémonie, le

Divan ou le premier Ministre du Nabab
,

remît à M. Dnpleix les Patentes du Gouver-

nement général de la côte de Coromandel

,

depuis la rivière de Quir.liena jusqu'au Cap
de Coniorin -, il v joignit une confirmation

de la donation faite «h la Compagnie, de la

ville de Masulipatan et de l'ile de Divi ,

avec leuis'dépt ndanc<'s
-,
un ordre pour le

cours des pas^odes frappées à Pondichery ,

dans toute l'étendue de 1.1 dominoîion du nou-

veau Souverain , et un autre qui défendait

d'admettre dans le Carnate , à Masulipa-

tan et dans tout le Royaume de Goleonde

,

d'autres monnaies qiie celles de Pondichery

et d'A«ca*.e. M<»uzaferzingue ne se contenta

même pas de ces marques de reconnais-

sance, d'e.vliiJie vt d'attachement, aussi ho-
norables qu'avantageuses h la Nation. Pour
lui en donner un lémoigiiaiije encore plus

éclatant et plus sensible , il ordonna à tous

les NaLabs et Gouverneurs de cette partie

de l'Inde, et sur-tout à celui d'Arcate en par-

ticulier^ de payer leur tribut à Pondichery,

A
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voulant que dans la suilc celte Ville fût

dépositaire du Cazeua ou trésor de la Pro-

vince , d^oil , iiprès cela , il lui serait remis

par mer à Masulipatan^ son intention étant

de faire de cette dernière place un de ses

entrepôts pour tout ce qu'il tirerait par mer
cle marchandises étrangères , et de remet-

tre ses ert'ets les plus précieux , entre les

mains des Français , dont l'aireclion et la

fidélité lui étaient connues par tant de,

j>reuves. ^«^ ^

Cependant après tant de marques de dis-

tinction et de coniiance , pour assurer le fruit

de ses travaux, et le rendre solide et du-
rable , il restait encore à M. Dupleix une
grande aOuirc à terminer. Mahmet-Alikan ,

toujours maître de la forte ville de Triclii-

rapali', y était rentré apiès la mort de Na-
zerzingue , et tant qu'elle demeurerait eu sa

' possession , la tranquillité ne pouvait être

parfaite , ni solidement établie dans le Car-

nate. Mabmet-Alikan lui-même fournit à

M. Dupleix le moyen de l'en tirer. Con-
vaincu de l'impuissance oîi il était de con-

server cette place contre les forces réunies

des Fiançais et du Nabab, il avait pris la

résolution, en la remettant de lui-niên^e à

certaines conditions , de s'en faire un mé-
rite auprès de ce nouveau Maître , et avait

ciiari^é llaja-Janogy , un des Généraux Ma-
rottes , dont on a parlé , de négocier celte

aflaire auprès de ce Prince. Janoçy s'en ou-

vrit à M. Dupleix
, qui ne fut pas plulot

instruit de la disj^>oâition cl des prélciitions
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de Mahmet-Alikan , qu'il se h&ta d'en profi-

tt^r. Il en parla à Mouzaferzingue ,
qui ,

charmé de trouver une occasion aussi favo-

rable, ne balança pointa accorder à Mahmet-
Alikan toutes ses demandes. Il consentit de

nu point l'inquiéter au sujet de l'Adminis-

tration de la Nababie d'Arcate ,
pour le

temps qu'elle avait été entre les mains de
son père Anaverdikam, et promit de le con-

server dans tous les biens et dans tous les

honneurs dont il était alors eu possession.

A ces conditions , Mahmet-Alikan sortit de

Trichirapali
, qui fut aussitôt remis ù Chan-

dasaeb , etse contenta du gouvernement d'une

Forteresse , que le Nabab lui donna dans le

Hoyaume de Golconde.
Cette réconciliation fut suivie de celle de

Chanavaskan
,
premier Ministre de Nazer-

zingue , dont il avait eu toute la confiance.

Après la défuite et la mort de son Maitre

,

ce Seigneur s'était retiré à Cheitepctte ,

Forteresse éloignée d'environ vingt lieues

de Pondicherj. M. Dupleix, persuadé qu'il

était de l'intérêt de Mouzaferzinguc d'atti-

rer h son parti un homme aussi puissant et

aussi habile , lui écrivit pour l'inviter à se

rendre auprès de lui , l'assurant qu'il ne lui

serait fait aucun mal , et que sa personne

n'y courrait aucun risque. On avait déjà fait

quelques autres tentatives auprès de ce Sei-

gneur , sans qu'il eût été possible de l'enga-

ger à se soumettre. Mais à peine eut-il reçu

la lettre de M; Oupleix , qu'il lui répondît

sur-le-champ qu'il était prêt à faire tout ce

1
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qu'il exigrrnit de lui , et qu'il se rendrail à

sesordros au!>i>itôt «{u'il le jugerait à propos.

M. Dupleix fil part de cette réponse au Na-
biib , et dans le moment même» ils firent

partir deux Députés^ qui , quelques jours

après , revinrent à Pondichcry , ramenant
avec eux Chanavaskan

, que M. Dupleix
présenta à Mouzaferzingue. Ce Prince le

reçut avec beaucoup de bonté et de dis-

tinction , V^H'^I^f'Assa , et le fil asseoir au
nombre des Seigneurs de sa Cour ; il le

fit même ensuite , à la recommandation de

M. Dupleix , Mansoubdar de deux mille

cinq cens chevaux > et lui fit présent d*uu ja-

quir, proportionné à cette dignité ^ le priant

de lui être aussi attaché qu'il l'avait élé à

son oncle , et de lui rendre les mêmes ser-

vices. . .• .

•

Après avoir ainsi heureusement terminé

toutes les affaires qui l'avaient attiré h Pon-
dichery > il ne restait plus à Mouzaferzin-

gue qne d'aller prendre possession de ses

nouveaux Etats. Tout dans cette Ville por-

tait des marques de sa gratitude , et se les-

sentail de sa générosité. Les principaux Of-
ficiers des troupes et du Conseil , avaient

été gratifiés de pensions sur le trésor de la

Province ; ses libéralités s'étaient étendues

jusques sur les pauvres et sur les Eglises.

Sa reconnaissance devait être satisfaite ; il

l'avait portée au plus haut point*, n'étail-il

pas temps qu'il pensAteufinà aller faire sen-

tir à ses nouveaux sujets les elTets de sa bouté?

^ s'y disposait > et dans cette vue , il pies-

il

y j i
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sait chaque joui' M. Diiplcix de lui accorcicr

un détaclicnienl de troupes Françaises , un
train d'ailillerie et quehjues Cipayes, pour

le conduire jusqu'à Aurengabad , afin , di-

sait-il, que tout l'Indouslan fût témoin de la

puissante protection dont Sa Majesté l'hono-

rait , et que, puisque c'était aux Français

qu'il était redevable du Dékan , il n'en

prît aussi possession qu'en leur compagnie.

M. Dupleix parut d'abord faire diniculté de

se rendre à ce que ce Prince souhaitait
,

fondé, à ce qu'il semblait , sur l'éloigné-

meut ; mais , en cfltt
, pour obliger le Nabab

à faire un meilleur parti aux Officiers et ù

la troupe qui devaient lui servir d'escorte.

Enfin, après qoelques jours de négociation,

il fut an été enlr'eux que l'on fournirait à ce

Prince un détachcmint de trois cens hom-
mes , avec dix pièces de campagne et deux
mille Cil>ayes , et que celte petite armée
serait entretenue aux dépens du Nabab, sur

le pied dont on con\int
,
jusqu'à ce qu'il

l'eût remise dans un des Poits de la Nation.

M. de Bussi^ Officier f(îinie, aclif et vigi-

lant ,
qui s'était oflert lui-même pour ce long

voyage , fut mis à la lêle de cette e>ipédi-

tion. On lui donna pour le seconder M. de

Keijean et huit nul» es Officiers.

Après av.oir pris ces arraiigemens et avoir

compté trois mois de paie d'avance aux trou-

jus qui devaient raccompagner, Mouzafer-

zingue quitta Pondicbtry le -j Janvier de

cette année 1 -ffn , suivi de toute sa fnmille,

et se ixiidît à sou armée , qui campait au->

dehors
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deliors des limites. II resta clans ce camp
jusqu'au 1 5 de ce mois, qu'avant été joint

par les troupes Françaises , il en partit et

prit la route d*Âurengabad. La veille de son

départ , M. Duplcix étant allé lui rendre sa

dernière visite et lui souhaiter un heureux
voyage , ce Prince lui fit présent d'un cheval

et d'un éléphant , qui avaient été donnés à

son grand-père Nisam-Moulouk , par le fa-

meux Thamas-Koulikan , Roi de Perse. Il

l'assura en même-temps que lui et ses des-

ccudans conserveraient éternellement le sou-

venir du service que la Nation lui avait

rendu ;
qu'il reconnaissait que c'éinit h elle

qu'il était redevable de sa conservation
;
que

c'était de son affection et de sa générosité ,

qu'il tenait le Dékan, qu'aussi ne l'ouhlie-

rnit-il jamais ; qu'il lui accorderait tous Us
privilèges dont elle pourrait avoir besoin

,

et qu'il voulait qu'elle fût toujours maî-
tresse dans ses Etats, autant et plus que lui-

même. C'est dans cessentimens que fut con-
çue la lettre qu'il écrivit au Roi de France

,

avant son départ , et qu'il chargea M. de la

Touche de remettre à Sa Majesté. Là après

l'avoir remerciée, dans les termes l'es plus

affectueux et les plus soumis, il lui présente

tous ses Royaumes , qu'il vient d'acquérir,

dît-rl , par la bravoure de ses sujets , la priant

d'en disposer comme d'un bien qui lui ap-
partient , de le regarder lui-même comme le

plus fidèle et le plus dévoué de ses vassaux,

et de lui continuer en cette qualité, pour
ses Etals et pour sa famille, la même pro-
Tome Xr. E
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tcciion dont elle Ta jiisqu(fs-lii honore. De
là il coutinua sa marche vers lu Dékan , re*

cevant par-tout sur sa route^ comme ou l'ap-

prit dt-s lettres de M. de Bussi , les respects

lit les soumissions des Peuples , qui s'empres-

saient de le reconnaître pour leur Souverain,
et ayant toujours des attentions infinies pour
les Français qui l'accompagnaient

, qu'il

traitait comme ses amis les plus chéris. Au
commencement du mois de Février , on le

comptait à environ quatre-vingts lieues de
Pondichery.

Telles ont été les causes et les motifs , les

progrès et les suites d'une longue guerre
,

qui , pendant l'espace déplus de dix ans , a

embrasé une des plus grandes et des plus

riches parties de l'Inde ; à laquelle l'hon-

neur , la justice , l'humanité , la reconnais-

sance, même la vraie et saine politique, ont

d'abord engagé les Français de prendre

parti
;
que le malheur des temps , le concours

des circonstances , l'intérêt même person-

nel , leur ont depuis rendue nécessaire , et

qui , malgré les idées sinistres que des hom-
mes mal instruits ou mal intentionnés ont

^voulu en donner , tantdans^ie Pays-là qu'en

Europe, ayant été conduite avec une pru-

dence que le succès a justifiée , vient enfin

d'être terminée « par une révolution des plus

fameuses qui soient peut-être jamais arrivées

dans ces Provinces , et aussi avantageuse

qu'elle est honorable à la Nation , et glo-

^•jeuse au règne de notre auguste Monarque.

Jl iest j uste , Monsieur ,
qu'après vous avoir
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€iîlrctfnu , comme Français , des actions do
valeur et de prudence qui ont fait ici tant

d'honneur à la Nation j je vous parle, comme
Missionnaire , de ce que j*ai appris sur l'état

de nos Missions , dans le court voyage que
je viens de faire , uniquement pour m'ca
informer.

Mon Eglise est située dans un pays livré

h toutes les horreurs de la guerre. Elle était

ci- devant dans le faubourg d'une grande

Ville , nommée Ballapouram. Sans avoir

changé de pince , elle est à présent d.ms la

campagne , attendu qu'on a démoli tout ce
qui Tenvironnait , dans lu crainte d'un siège

du la part des Maïssouriens. Ceux-ci ont
enlevé une Principauté au Prince de BuUa'
pouram , qui l'avait récemment acquise par
succession , et veulent lui ravir tout ce qu'il

possède encore. Dans cette vue , ils rntfai-

blissent par des excursions continuelles , où
ils brûlent la récolle et les Villages , enlè-

vent les bestiaux et chassent les habitiins.

C'est après une consécration spéciale de ce
Prince au Dieu yistnou

, que ces malheurs
lui sont arrivés. Bien des Gentils attachés

à d'autres fausses Divinités, font cette ré-

flexion.Le Prince persiste cependant dans son
ntiachcment à sa Secte , qui , plus que toute
autre, estennemie de notre sainte Religion.

Malgré cela , il n*a osé permettre qu'on tou-
chât h notre Eglise

, qu'il regarde , dit-il
,

comme le rempart de sa Ville. Apres l'avoir

sauvée plusieurs fois, et défendue contre la

mauvaise volonté de ses sujets . îl a été lui-

E2
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même surpris de la voir subsister , après tous

les autres dangers qu'elle a courus d'ailleurs.

Deux armées Mores ont campé quelque
temps tout auprès. Bien loin d'en recevoir

aucun dommage , les Nababs ont veillé à sa

conservation et m'ont fait toutes sortes de
politesses. Les Marattcs sont venus ensuite

,

et ils ont campé près de neuf mois autour de

nous. Vous connaissez sans doute ces Peu-
ples. Ce sont les anciens maîtres de la Pres-

qu'île de l'Inde. Ils partagent encore avec

les Mores ,
qui l'ont prise sur eux , une

partie des impôts qui s'y lèvent. Ils se sont

maintenus de plus dans la possession de pil-

ler le pays , et rien ne leur échappe , non
pas même les ornemens des Divinités qu'ils

adorent. Ils n'ont garde de leur laisser les

habits et les bijoux dont ils les trouvent pa-

rées. Cependant des gens de celle sorte ,

n'ont eu que du respect pour l'Eglise du vrai

Dieu et pour le Missionnaire. La divine

Providcace m'a même ménagé l'amitié des

Chefs.

Mais comme Tarmée Maratte n'est qu'un

assemblage de brigands , qui regardent le vol

sur le pied d'une profession qui leur est pro-

pre , il ne se peut faire qu'on soit auprès

d'eux ahsolument sans alarmes , et l'avenir

est encore plus effrayant que le passé.

Les Maraltes ont une fête
, pendant la-

quelle les Chefs n'ont pas droit , durant l'es-

pace d'une nuit , d'empêcher les vols ou pil-

lages que leurs inférieurs veulent faire. Tisse

yoient même l'un l'autre et réciproquemcat.
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J'en fus averti d'avance ; et mes Disciples ,

sans inon ordre , s'assemblèrent uue dou-

zaine en armes , devant la première porte du
terrain qui renferme l'Eglise , la mnisou du
Missionnaire et quelques maisons de pau-

vres Chrétiens. C'est ce qui constitue ce que
nous appelions Mathain. Ils étaient Ih pour
•intimider les voleurs qui viendraient , si le

nombre n'en était pas trop grand. Sui les dix

heures du soir
, j'entendis du tumulto

, j'y

a'îcourus. Ces gens étaient aux maius avec

une trentaine de goujats de l'armée
,
qui s'en-

fuirent dès qu'ils m'aperçurent , en disant

cependant qu'ils allaient chercher du ren-

dort. Ils revinrent en effet à diverses reprises
,

et nous aurions ea peine à faire face à tons

ceux qui entreprenaient d'escalader , de di-

vers côtés , la muraille , si le fils d'un des

Généraux , Chef lui-même d'une troupe qui

passe dans cette armée même pour la troupe

des Vauriens, ne fût monté trois fois à che-
val, et ne fût venu , sans que je le susse,

écarter ses gens de notre Matliam. Il ca
frappa même quelques-uns, sans respect pour
la loi de la fêle. Vers les deux heures
après minuit

, je me retirai pour prendre
quoique repos. A peine fus-je couché sur

mon lit , c'est-à-dire , sur la terre
, qu'il me

vint en pensée que j'avais mal fait d'aban-

donner mes gens. Je retournai fort à propos

à leur poste , où je les trouvai aux prises avec

les domestiques mêmes du Chef qui m'avait

rendu le service dont je viens de parler.

Ceux-ci venaient avec des tisons allumés
,

'^1
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avoc dessein t'onué de brûler l'Eglise. Ils

étaient piqués de ce que j'en avais fait sortir

leur maître
, qui était venu s'y coucbcr'une

après-dinée , comme dans l'endroit le plus

frais du camp. Ils avaient déj<i secoué leurs

tisons sur le toit d'un Chrétien; mais on ar-

rêta le feu tout d'abord. Je ûs à l'inslant ,

et avant que de leur parler , arborer sur la

porte un étendard que le principal Chef
m'avait donné. Après quoi ^ j'appelai les in-

cendiaires. Je leur demandai quel était

l'usage de ces torches qu'ils portaient à la

main. Ils me répondirent que c'était pour
allumer leur pipe. Dès que je vis qu'ils n'o-

saient s'ouvrir h moi de leur dessein , je fis

semblant de l'ignorer ; et en leur témoignant
plus d'assurance que je n'en avais , et leur

parlant civilement
,
je leur donnai enfin leur

congé qu'ils voulurent bien recevoir. Nous
passâmes le reste de la nuit avec une grande

impatience de voir le soleil paraître sur

l'horizon.

Ce petit détail fait voir le soin que la Pro-
vidence prend de nous , et la sorte de res*

pect qu'elle inspire aux Gentils , même h

notre égard , malgré le mépris qu'ils en ont

d'ailleurs , à raison de notre couleur , et da
soupçon que nous sommes Européens. En
notre présence, beaucoup de respect et de
crainte : nous ont-ils quittés , la plupart

nous traitent de Parias ou de Prangitis,

Je vous ai parlé de mon Eglise : je vou-
drais bien y retourner , quoique l'état du
pays de Ballapouram n'ait point changé.
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Mnîs si les Maïssouriens en viennent à uu
siège , comme ils s'y préparent depuis long-

temps , il n'y a pas a apparence que je puisse

m'y raaiiilenir. Le commencement de l'an-

née Indienne , cjui est à l'enlrée du soleil

Aans le signe du Bélier , nous éclaircira lù-

dessus. C'est le temps, pour les Indiens, d'en-

treprendre les expéditions qu^ils méditent.

Le secours qui me vint de votre part , l'an-

née dernière , m'arriva fort à propos pour
m'aider à une entreprise que j'avais déjà

commencée. Je ne pousse pas mes actions

de grâces jusqu'à la première main j instruit

,

comme je le suis, qu'un oubli apparentes!

la meilleure façon de reconnaître ses bien-

faits; mais je n'ai garde de les oublier de-

vant Dieu , de qui seul elle attend sa ré-

compense.
Vous pouvez h. présent , Monsieur , juger

de l'état où sont nos Missions. Elles ont tel-

lement souffert des guerres cruelles» que les

Mores et les Gentils se sont faites, qu'il fau-

dra bien du temps pour les rétablir , bien des

secours pour réparer leurs pertes , bien de&

Ouv rîers pour remplacer ceux qui sont morts,

ou qui se sont dispersés. C'est par ces con-

sidérations , que je prévois avec douleur que
je serai probablement obligé de retourner eu
Europe pour solliciter ces secours , et pour
rassembler quelques nouveaux Ouvriers que
je puisse ramener avec moi , afin de ne pas

laisser en friche un champ autrefois si bien
cnltivé, et qui, depuis dix ans , n'a éprouvé
que des ravages.

E4
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Il est vrai que nous avons un puissant pro-

tecteur dans la personne de M. Dupleix
;

mais je doute si cette protection sera de lon-

gue durée , et s'il ne sera pas lui-même bien-

tôt rappelé dans sa patrie. Il est trop accré-

dité dansTInde
, pour que les Anglais n'en

soient point jaloux , et dès-lors je suis sûr

qu'ils chercheront tous les moyens possibles

de prévenir la France même contre lui. C'est

encore pour moi une raison de plus de quit-

ter pour un temps ce séjour , jusqu'à ce que
la Providence remette les choses dans leur

ancien état.

Pour y coopérer , à mon arrivée en France,
j'exposerai la situation présente et le pitoya-

ble état où est réduite la Chrétienté de ce

grand Pays, où Ton comptait trois cent mille

Chrétiens. Les âmes fidèles et généreuses en
seront touchées, et viendront, h. ce que j'es-

père, contribuer à réparer ces ruines. D'ail-

leurs , nos frères
,

pleins de zèle pour les

intérêts de la Religion , ^'empresseront de

venir la relever dans ces vastes Contrées. Je

servirai du-moins à les informer de la ma-
nière dont j*ai lieu de penser qu'il faut s'y

prendre pour réussir dans cette bonne œu-
vre ; et si je suis assez heureux pour y rentrer

moi-même à la tête d'une si sainte recrue , je

me croirai trop récompensé des fatigues d'ua

si long voyage.

J'ai l'hoDneur d'être , elc»
'"'

.

-J\ : ) \
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Explication de quelqnes termes Per-
sans , Mogols et Indoustans , rcpandus

dans l'histoire des dernières guerres de

l'Inde, . >

^
' -

. ' \^ -- • >'
•

Aldèe , Village ou Ferme. - >i ;,

Arcate , Ville capitale du Royaume do

Carnate ou du Carnatck. Ce Royaume ixlèvc

du Souba du Dékan , et le Souverain a le

litre de Nabab du Carnale. De lui relèvent

plusieurs petits Souverains appelés , par tolé-

rance , Nababs ou Rajas ; tels sont les Na-
babs de Velour , Trichirapali , Carapen ,

Tanjaour , Maïssour , etc. Pondichery

,

Madras , Saint-Thomé , etc. sont dans le

District de la Nababie d'Arcate. Le mot
d'Arcate en langue Tamoule , veut dire six

montagnes. Les anciens Rois du Cainate

,

qui étaient maîtres de ce poste et qui en
connaissaient l'avantage , le choisirent pour

y établir leur Cour. - '\

Arîan-Coupan , nom d'un Village et

d'une Rivière, à trois quarts de lieue de Pon-
dichery.

Azefia , nom qui , chez les Mogols , est

donne au Grand-Chancelier de l'Empire
,

et, en cette qualité, il est le premier Mi-
nistre. Nisam-Moulouk était Azejîa.

Barigue. Bangue est le suc d'une plante

des Indes presque semblable au chanvre. On
le mclc avec l'opium et la raque. Cette bois-

son enivrante rend furieux et insensible.
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TiKTTRES ÉDIPIANTES^
Bétel, Le Kélcl est une IktIjc clos Indes,

dont la feuille est large. Li's Indleui» eii

mâchent , sans l'avaler , le malin , l'aprcs-

jiiidi , le soir, la nuit même , et en portent

toujours avec eux. Mais comme elle est

amère , pour corriger cette amertume , ou
la mêle avec de la chaux , de la raque , ( iVuit

d'une espèce de palmier ) du cardamome ,

du clou de girofle et de la canelle. Le Bétel

échaulFe beaucoup, fortifie la poitrine, con-

serve les dents , rend les lèvres vermeilles et

l'haleine douce. En le mâchant, un ouvrier

peut travailler pendant deux jours sans avoir

f^im et sans avoir besoin d'aucune nour-
riture. > 'i -V

Boussoula , titre de Rapogy , Général des

Marattes. Jiapof;jr Boussoula , veut dire, Sti"

^neur Généralissime,

Bramrs. Les fndienssont partagés en plu-

sieurs Castes ou familles , dont la première

et la plus noble est celle des Brames. Ces
Brames sont Prêtres et les Docieùrs de
rinde.

Carapen , nom d'une Forteresse dont le

Gouverneur est Souverain , et prend le litre

de JVabab de Carapen ; il relève du Nabub
d'Arcate. *'- _-i.;\'. ^••' -

Cazena , caisse royale ou impériale.

Chandasaeb f gendre d'Aoustalikan , Na-
bab d'Arcate. Ce nom signifie Seigneur de
ht lune, fi'' '-•' '-/'' ''/^ '

Chanavaskan , nom du premier Ministre

eu Divan de Narerzingue.

Chopdar , Officier qui répond à nos Aides-

-.

•I
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dc-cnmp , et dont les fonctions sont de por-

ter ]vs ordres du Souverain.

CipaYcs , soldats Cipayes , c'est-h-dire ,

soldais du pays. Par ce mot on entend les In-

diens à la solde des Européens.

Courou ou Carpl', somme valant cent

laks ; le lak vaut cent mille roupies. Une
roupie d*or vaut treize roupies d'argent ; la

roupie d'argent vaut quarante-liuil ou ein-

(|uaule sous de France. Le carol s'entend des

roupies d'argent et vaut près de viugl-ciuq

millions. V ^ ' ^/ '
^

Dannanchaaa
,
pavillon que les armées

Mui'is élèvent quand ils veulent faire savoir

à l'ennemi qu'ils demandt^nl la paix , et

qu'ils sont prêts à recevoir des propositions

pacifiques.

Dt'hun. Le Dékan est une vaste Province

du Mogol , contenant plusieurs Royaumes.
Le vice- Roi de celte Province s'appelle

Souba. Il est Souverain et iait sa ré.sidence

ordinaire à Golconde , ou h Aureng-Âbad.
On le nomme aus^i Roi de Golconde. 11

nomme à plu.sieurs Royaumes « ou plutôt

il y n\t\ des Gouverneurs ^ avec droit de
sueces^yion. Tel est le Nabab d'Arcate et d'au-

tres qui sont pourtant Souverains moyen-
r:ml un tribut qu'ils paient au Cazena du
Souba du Dékan.
Dwan. Cliez les Persans ce mot signifie

Conseil-d'Etat que tiennent les Souverains
j

mais dans l'Iiide , c'est le nom du premier
IViinistre.

Fiiquirs, Les Faquirs sont une espèce de

'm I

il



308 L ETTRES ÉDIFIANTE»
Dcrvis ou llcligieux Indiens , vngabonds
qui vivent cVaumônes. Ils vont quelquefois
seuls, quelquefois en troupe. Il y a aussi

des Faquirs pénitens , dont la mortification

,
la plus ordinaire est de se tenir jour et nuit
dans une posture très-génurntc. Ils sont tous

en grande vénération aux Indes.

Jaquir, pension sur le trésor royal , qui
est inséparable des titres que le Souverain
donne, et qui est plus ou moins grande à

proportion de ces titres.

KouHs, Ce mot signifie esclave , et on
appelle de ce nom les porte-faix.

Kan, Kan veut dire Prince ou Chcfd'arr
viêe , d'une Province ou d'une Ville.

Lak y somme valant ioo,,ooo roupies d'ar-

gent , la roupie à 5o sous , le Iak vaut

a5o,ooo livres» . ., "

\ "^
Mouzaferzingue y fils de Satolodoskan

,

gendre de Nisam-Moulouk. Ce mot signifie

iii\>tncihle guerrier, . k,

Mainna\faUe , est un étendard que le

Crand-Mogol donne h celui qu'il charge de
marcher contre un rebelle. Maiiuiawattc , en
Indoustan , veut dire , Seigneur gui châtie

les rebelles. C'est la plus grande marque
d'honneur que le Grand-Mogol puisse con-

férer. Jamais elle n'a été accordée qu'à un
Prince du Sang. C'est le premier Général
qui porte cet étendard h côté du Prince.

Mansoubdar, dignité militaire qui répond
à celle de Colonel de cavalerie , mais avec

une autorité beaucoup plus étendue. Cette

dignité est plus ou moins considérable par

r-

I
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rapport au nombre do cavaliers que le Soii-

veraiii assujétit à celui qu'il en lionoie,

Mansouhdai'cl de mille, de deux mille, etc.

Les Mansoubdars ^ au>dessus de deux mille

cavaliers , ont de droit une Forteresse , outre

le Jaquîr proportionné à leur dignité. M. Du-
pleix est Mansoubdar de deux mille cinq

cens cavaliers. Il a une pension de ioo,ooa
roupies y et la Forteresse de Villeuour. M. de
la Touche estMansoubdarde i ^Soo cavaliers;

sa pension va h-peu-près à 35,ooo livres.

Marattes, Peuples qui habitent les mon*
tagnes du Malabar qui sont derrière Goa

;

on les appelle Montagnes de Gatle. Il»

ont un Roi , mais leur occupation ordinaire

est le métier de la guerre. On peut les com-
parer aux Suisses d'Europe

;
pour de l'argent

ils servent tout le monde. La capitale de ce
Peuple s'appelle Satara.

-

Moutouk. Nizam ou Nirsan s'appelait au-

trefois Azefia ou premierMinistreduGrand-
Mogol ; il fut vice-Roi du Dékan j il com-
battit un concurrent qu'il avait : on l'ap-

pela Moulouk ou Brasfort de l'Empire. II

était Généralissime du Grand-Mogol , et

avait conquis plusieurs Royaumes.
Nazerzingiie , fils de Moulouk. Il s'était

révolté contre son père
,
qui, en punition de

cette faute, l'obligea de porter tant qu'il a

vécu une chaîne de fer. Il s empara , aprè'i

la mort de son père, du Dékan, conséquem-

ment des Royaumes de Golconde et d'Au-
reng-Abad.

* '

Nabah^ Ce nom veut dire vice-BoL lî

^•'

f •-
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n'appartient qu'un Suubadu Dckan dans la

Pivsqu'ilc \ mais les Gouverntmrs que* co

Souba met aux Jluyaumes de sa dépen-
dance

,
prennent le nom de Nubab ; tel

est le Nabab d'Aicate. Bien plus , les Gou-
verneurs des Forteresses et Places fortes

d\'iulres Royaumes dépeudaus d'Ârrate , se

qualiiient aussi de Nababs. Tels sont les

Gouverneurs de Velour, de Tiicliirapaly ,

ISlajluré , IMnissonr , etc. Ou les appelle au-

trement Haja ou petit liai. Ils sont tous

Souverains moyennant le tributqu'ils paient.

Pagode , Temple ^les Divinités des Gen-
tils. Ce nom s'applique aussi à ces Divinités,

il sij^jiifie eucore une espèce de monnaie
lalint un peu plus de huit livres monnaie
de France.

ParaK*ana , Lettres- Patentes qui confir-

ment la concession que le Souverain fait de
q;uelque titre ou dignité , de quelque pension

ou de quelques terres. Le Souba du Dékan
a donné le Paravana de la ville de M;izuU-
patan , del'ile de Divi , et de plusieiïrs autres

concessions d'un produit très-considérable

pour la Compag.uie des Indes. ^ .;, ,

.Patanes. Peuples.

Roupie , espèce de monnaie des Indes.

Koupie d'or ; roupie d'argent : la roupie

d'or en vaut treize d'argent , et celle d'ar-

gent vaut de 4^ à 5o sous.

Raja. Nom qu'on donne à certains petits

RoisdesTndes qui sont IdoUtreset Gentils,

et qui sont sous la protection du Mogol et

des Nababs ou Gouverneurs-GénéVaux des

i

'
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Hoynnmostlnns Iciinir'.s se trouvent 1rs EijiI.v

di's Rjijns. La llaja de Tanjacur , le Raja

du , etc.

Satodoloskan , nom du fils de Mouza-»
ferzingue.

Salami, somme d'argent qu'un inteiieur

présente à son supérieur.

Schahy veut dire Jioi.

Serpeau , présent qui consiste en hahit

d'usage pour la Nation qui le présente.

Souba , vice-Roi ou plutôt Souverain.

Le Souba du Dékan.
Souhdnr , Officier militaire inférieur au

Mansoubdar.
Tan , mot qui signifie Pavs, et qui est

d'usage dans tout rOrieiit , Tlndoustan , la

Curdislan , le Pays des Indes y le Pays de»

Curdes , etc.

LETTRE
il-

Du Révérend Père X. de Saînt-Estevan^
à Monsieur le Comte dé

M
A Pondichery ,.le 7 Décembre 1754!

ONSIEUR ET RESPECTABLE Ami, '

Je croirais manquer essentiellement auic

bontés dont vous m'avez toujours comblé ,

et à l'amitié sincère qui nous unit depuis si

long-temps , si je ne remplissais la promesse

1

1
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que je vous ai faite , en quittant peut-être

pour toujours l'Europe. Vous n'ignorez pas

combien doit coûter un sacrifice qui nous
sépare de tout ce que nous avons de plus

cher au monde; vous connaisse/, mon cœur:
jugez, quelle dutêtre sn situation au moment
<le l'embarquement; il ne fallut rien moins ,

je vous l'avoue , que la volonté de Dieu pour
le tranquilliser, et lui rendre une paix qu'un
peu trop de pusillanimité lui avait peul-étre

fait perdre.

Je m'embarquai h TOricnt le huit Mars

1^54 ) dans le vaisseau le Duc d'Orlt^ans ,.

avec un compagnon dont le mérite , le zèle

et le caractère ne laissaient rien à désirer.

Notre vaisseau renfermait environ sept cens

personnes ; on y comptait quatre cens hom-
mes de troupes , dont trois cens étaient Alle-

mands , ce qui formait une ample moisson

pour de jeunesMissionnaires. Notre apprentis-
sagcaété des plus rudes : h peine noussorames-

Hous trouvés h trois cens lieues de France,
que les maladies ont commencé ù se décla-

rer. La mal-propreté , jointe h des maux que
je n'ose nommer , infectèrent bientôt tout

l'équipage ;'mais ce n'était eucoie là que les

avant-coureurs des épreuves que la Provi-

dence nous ménageait avec sa sagesse ordi-

naire.

Avant d'arriver h Gorée , qui , selon les

ordres de la Compagnie, devait être notre pre-

mière relûche , nouseûmes le bonheurde faire

faire abjuration à deux soldats Allemands
;

et ce furent là les prémices de notre Mission.
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Nous rrslAmcs onze jours h Gorce\ je lu)

vous dirai rien de cette Ville , qui n'est

qu'un rocher aride : vous la connaissez \ ntais

ce nue.vous ignorez , sans doute , rst le dé-

sordre affreux que j'y ai vu rt^gner. Lue cin-

quantaine de soldats , avec un Etat-Major ,

en compose toute la garnison , et une qua-
rantaine de cases de Noirs forment le Village

ou la Bourgade : nous y passâmes lu Semaine
sainte ; mais tout le IVuit que nous recueil-

lîmes de nos pénibles fatigues, fut les con-

fessions de quelques Noirs , et d'un ou de
deux Blancs du bas étage. Il y avait déjà qua-
tre ans que l'Aumônier de la garnison était

mort. Je m'offris au Commandant jusqu'à

l'arrivée d'un autre qu'il prétendait avoir

demandé. Mes offres furent rejetées
;
j'en

sentis la raison. La vie déréglée qu'on menait

dans cette Ile, n'était guères compatible avec

la présence d'un Missionnaire
,
qui se con-

sacre par état h la conversion des âmes. Ma
bonne volonté devint donc inutile , et je me
vis forcé de me rembarquer aussi scandalisé de

la conduite des habitans de Gorée ,
qu'édiiié

de la mort d'un soldat Luthérien , qui , après

avoir fait son abjuration, mourut dans les

sentimens de la plus héroïque piété.

A peine fiimes-nous huit jours en mer ,

que les maladies augmentèrent à un point

qu'il me serait impossible de vous rendre la

triste situation où fut réduit Téquipage. Aux
maux dont je vous ai déjh parlé , se joigni-

rent la gale , la dyssenterie et le flux de sang.

L'air corrompu qu'on respirait , et la ver-

. «

1
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mine qui gagna tout le bord , en rendaient lo

séjour insoutenable , même à ceux qui
, par

état ou par devoir , se trouvaient logés sur

le tillac. Jugez , Monsieur, quelle devait être

la situation de la multitude logée dans les

entre-ponts et la sainte-barbe : cependant il

n'y en avait pas dt: plus cruelle que la nôtre.

Appelés à chaque instant par des moribonds

entassés, pour ainsi dire , les uns sur les au-

tres , couverts d'ordures et h moitié pourris,

nous étions obligés de nous étendre entredeux
cadavres vivans

,
pour écouter leurs confes-

sions , et leur administrer les derniers sacre-

mens. Vous devez sentir dans quel état nous
sortions de ces lieux infects ; aussi les passagers

fujaient-ils notre voisinage , et nous priaient-

ils très-instamment de nous mettre sous le

vent. Cet état violent dura près de trois mois,
au bout desquels nous arriv<^nies enfin à la

yu.e ait Madagascar. Il en était temps; nous
avions déjà perdu beaucoup de moude , sur-

tout parmi les Allemands , dont heureuse-
ment plusieurs avaient abjuré le Luthéra-
nisme.

C'est ici que Dieu m'attendait : ma sauté

s'était soutenue jusqu'alors dans toute sa

vigueur
; elle succomba enfin.

Le Seigneur a par-tout dos âmes d'élite,

et il y en avait à notre bord ,• j'admirais sur-

tout un jeune Voilier Agé de vingt-deux ans

,

dont la vie exemplaire était pour tout l'équi-

page un sujet d'édification. Sa piété , sa dévo-
tion , la candeur de son ame , et la pureté

de ses mœurs , m'avaient inspiré pour lui
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le plus tondre attachement. Il fut frappé

tout-à-coup du mal contagieux ; mais à

peine en eut-il senti les premières atteintes
,

qu'il m'appela pour le disposer à la mort.

J'y courus aussitôt, et je mehûtaide le con-

fesser , et de lui administrer l'extrénie-

onction. Cependant la maladie avait fait des

progrès si rapides, qu'après la cérémonie ,

)e ne crus pas devoir l'abaudonner. Bientôt

il entra dans une agonie douloureuse ,
qui

lui laissa néanmoins toute sa connaissance ,

de sorte que je lui parlai du Dieu des misé-

ricordes jusqu'à son dernier soupir; etcomnie
j'étais trop près de lui

, je le reçus dans la.

bouche. A l'instant je fus frappé à la tête

comme d'un coup de massue , et l'impres-

sion du mal fut si extraordinaire rtsi rapide,

que de retour sur le tiilac, tous ceux qui

m'aperçurent, jetèrent un cri d'élonnement
;

des yeux enfonces,des joues coulées et livides,

et un air égaré, furent les symptômes de la

peste qui venait de m'attaquer. Tout le reste

de la journée se passa dans un aHaissement

généraFet dans les plus vives douleurs. Sur
le soir nous mouillâmes dans la rade de l'Ile

,

vis-à-vis de Foui-Pointe. La nuit ne put nre

procurer le moindre repos
;
je crois même

devoir vous dire que le mal augmenta. Le
jour suivant , le Capitaine , qui n^ignoraik

point la situation où je me trouvais réduit,

me demanda si je ne jugerais point à propos

de descendre
;
qu'eu ce cas on allait charger

la grande chaloupe des mourans et des plus

malades
;
que je leur serais d'un grandsccuun»

I
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dans la traversée et à terre , plusieurs étant

sur le point d'expirer. Je consentis à tout

,

etm'embarquai sur-le-champ avec une partie

de ces pauvres malheureux ^ qui étaient envi-

ron au nombre de trois cens. Je me plaçai

au milieu de ceux qui étaient le plus dan-
gereusement malades , et durant la traver-

sée , deux d'entr'eux moururent dans mes
bras. Arrivé à terre , je passai , malgré mon
mal qui me permettait h peine de voir clair ,

toute la matinée à confesser , à administrer

les sacremens , à donner des bouillons et à

soulager par mes soins des malheureux qui

manquaient de tout. Heureusement pour
moi mon Collègue arriva bientôt après avec

une seconde chaloupe. Mon cœur , qui de-

puis deux jours était navré de douleur , se

calma dans ce moment. Soyez te bien arrivé,

lui dis-je , il est temps, mon mal me presse

horriblement
;
faites-moifaire une cahute

,

et jetez quelques planches surdes tréteaux
\

je me meurs , et je sens que je n'irai pas
loin. Dans l'espace d'une heure les Nègres

eurent tout préparé. J'étais allé en atten-

dant sur le bord de la mer , dans l'espé-

rance que le grand air calmerait un peu ma
douleur

;
je me trompai

, je fus forcé de re-

venir sur meis pas voyant à peine pour me
conduire , et je ne fus pas plutôt entré dans

la petite case qu'on achevait de me cons-

truire ,
que je me jetai h corps perdu sur une

espèce de lit fabriqué à la liAte. A Tinstant

même je perdis connaissance , et je restai

cinq jours entiers sans mouvement et sans
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le moindre sentiment. L'aumônier frappé

du même mal , mourut à côté de moi , et

j'eusse ignoré sa mort , si on ne me l'eût

apprise lorsque je sortis de cette longue

léthargie. Au bout du cinquième jour , le

sentiment me revint , mais avec une fai-

blesse inexprimable qui dura pendant un
mois entier que nous passâmes dans cette

Ile. Le Père Yard a eu durant ce temps-là

tous les malades à soigner ; il n'a pris de
repos ni nuit ni jour ; il a suppléé h tout ,

et a eu Icbonheur de faire rentrer deux Alle-

mands dans le giron de l'Eglise.

Cependant le moment de quitter Maâa"
^«^car était arrivé : le Capitaine vint me voir

et m'annonça qu'il était déterminé à m'y
laisser , et que dans une vingtaine de jours

,

je pourrais m'embarquer avec les autres

malades destinés comme moi à demeurer dans
l'Ile. Ma réponse fut décisive. Fous mour-
rez , me dit ce Monsieur qui avait pour moi
des bontés sans nombre. N*iniporte , lui

répliquai-je , mourir pour mourir , autant

vaut-il que ce soit sur mer que sur terre. Le
Capitaineyconsentit.il fallut donc me porter

a la chaloupe ; mais dès que j'y fus entré ,

le mouvement me fil perdre aussitôt connais-

sance , au point que la mer s'étant émue

,

une lame enleva à côté de moi une grande

case pleine de volaille , sans que je m'en
«perçusse. On m'a dit depuis que nous avions

été sur le point de périr. Etant arrivé près

du vaisseau , on m'y transporta par le moyen
de quelques cordes dont on eut soin de me

I
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bien lier. J'ignore encore comment cela se

passa ; tout ce que je sais , c'est que je me
trouvai le lendemain à bord.

Je ne puis que me louer, Monsieur, de
toutes les bontés qu'on a eues pour moi ;

mais^la force de mon tempérament n*a pas

peu contribué à la diminution de mon mal.

Mon Collègue eut bientôt son tour. A peine

fus-je un peu revenu, qu'il se vit h l'extré-

mité ; et il aurait infailliblement succombé

,

5i le Seigneur , qui le réservait à la conver-

sion des Indiens, ne l'eût rappelé à la vie,

tandis que les hommes le condamnaient à

la mort. Pour moi je n'étais rien moins
que rétabli

;
je devins hideusement scor-

butique , et c'est dans cet état que nous

abordâmes à Pondichery le vingt-huitième

d'Août 17.54.

Quand il fut question de descendre à

terre, il ne se trouva dans le vaisseau ni bas

ni souliers qui pussent me servir, tant mon
corps était boursouftlé. Je descendis donc
pieds et jambes nus ; le Père Lavaiir , Su-
périeur , et le plus digne Missionnaire de
ÎTnde , vînt au-devant de moi , et me con-
duisit à l'Eglise environné d'une multitude

de Chrétiens : delà il (allut prendre le che-

min de l'intirmerie. Le Médecin m'ayant
vu

,
porta aussitôt ma sentence

, promit de
faire pour moi tout ce qui dépendrait de
son art, mais finit par conclure qu'il était

moralement impossible de me tirer d'affaire.

Le Seigneur en avait jugé autrement. Le len-

demain de notre arrivée , toute la Chré-

Vous
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tienlé de Pondiçhery parût en procession

pour se rendie dans une maisua appelée

Ariani - Coupan , distante d'une lit*ue de
cette Ville. Je ne pus obtenir ce jour-là la

permission de m'y faire transporter j mais

j'y réussis le lendemain. Une Vierge miracu-

leuse , qu'on honorait dans cette Mission ,

avait ranimé toute ma confiance : elle ne
fut pas vaine. On m'y porta couché dans

un palanquin. Je n'eus pas plutôt aperçu

l'Eglise
,
que je voulus essayer de m'y ren-

dre ù pied , à l'aide d'un bâton. J'y parvins

avec bien de la peine. Prosterné aux pieds

de la Mère de Dieu , j'y fis ma prière et le

sacrifice de ma vie. Ma prière étant finie ,

on nie mit au lit, et la nuit même^ pendant
mou sommeil j il sortit de mes jambes une
si grande quantité d'eau

, que dès le lende-

main je fus en état de dire la Messe , d'as-

sister à tous les exercices , et au bout de la

neuvaîne , de me rendre a pied et en pro-

cession à Pondiçhery. Depuis ce moment ,

Monsieur , je jouis de la plus parfaite santé.

Vous me demanderez, sans doute,quelIes sont

à présent mes occupations. Une des prinei-

})ales est d'étudier de toutes mes forces une
Hngue barbare etdiiïîcile

,
qui, cependant,

n'a rien de rebutant pour moi. L'espérance

de devenir utile au salut de mes chers In-

diens , m'applanit toutes les difTicullés , et

déjà je commence à faire assez de progrès
,

pour oser me flatter d'aller bientôt partager

les fatigues de ceux qui s'occupent dans l'in-

térieur des terres. Les exemples que j'ai ici

f1
<'\

'

1
^Î1



120 Lettres édifiantes
sous les yeux , sont un puissant motif pour

moi. Cette Mission est un composé d'an-

ciens et de respectables Missionnaires qui ont

blanchi dans les travaux Apostoliques , et

qui ont environ quinze mille Chrétiens sous

leur direction ; ils sont au nombre de sept , et

le moins âge d'entr'eux a passé soixante ans.

Cette nombreuse Chrétienté augmente

tous les jours par les Prosélytes qu'y attire

le Père Artaud^ l'Apôtre des Parias. Le
bien qu'il fait auprès de ces derniers , que

les autres Indiens regardent comme la lie du
Peuple, est immense. Il n'est point de se-

maine qu'il n'en gagne à Jésus -Christ au-

moins sept à huit^ souvent un plus grand

nombre. On voit ces pauvres gens se ren-

dre régulièrement dans une cour de l'Eglise

le matin h six heures et l'après-midi à une
heure, pour apprendre leur Catéchisme et

leurs prières. Rien n'égale la patience de ces

Catéchumènes ; assis par-terre , les jambes

en croix comme nos Tailleurs, vous les voyez

occupés douze heures par jour h répéter ou
à écouter avec la plus grande attention les

înstruqjlions de leurs Maîtres. Ce qu'on fait

dans une cour de l'Eglise pour les Parias

,

se fait aussi dans une autre pour les Chou-
très ou nobles du Pays. Un respectable vieil-

lard (i) , qui a été pendant dix ans Supé-
rieur-Général de la Mission , en est chargé

aujourd'hui. Le nombre de ses Prosélytes

est très-grand , et les Baptêmes y sont jour-

(i) L« Père Gœurdoux.
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nalîrr. A mesure (ju'ou les trouve instruits,

on les régénère et on les fait enfans de Dieu.

J'ai eu moi-même la consolalion d'en puri-

fier plusieurs dans les eaux salutaires; et le

nombre , depuis mon arrivée jusqu'au mo-
ment où je vous éeris , est de; plus de que-
rante adultes. Celui des prosélytes est actuel-

lement.hien plus considérable. Lesnouveaiix
arrivés parmi nous , s'occupent à enterrer

,

à baptiser les enfans , à porter l'extrême-

onclion , et enfin , h étudier la langue du
pays. Tel est présentement mon emploi.

Quant aux Pères qui composent la maison,
h peine peuvent-ils sulïîre aux Confessions

journalières', auxInstru»;tions, Prônes , Ser-

mons, etc. L'usage des langues et l'habitude

de pai ier sur-le-champ , modèrent l'excès du
travail.

Il y a dans notre voisinage , c'est-à-dire

à une lieue d'ici , Ouest et Sud , deux Mis-
sions , dirigées par deux vieillards vénéra-

bles , chacun d'environ soixante - dix à

soixante-quinze ans. On y compte près de trois

mille Chrétiens. La première est yiruim-
Coiipam , et la seconde Oloui^arci. La fer-

veur des bonnes gens qui les composent m'a
enchanté: mais je me réserve à \ousen don-
ner un détail dans la suite. Alors je vous

écrirai de l'intérieurdes terres, où je compte
passer au plutôt.

Le fameux M. //f//;/i'/.r vient de s'embar-

quer dans le vaisseau qui m'a conduit : il

emporte avec lui les regiets des vrais Fran-
çais. Le rôle (ju'ii a joué dans Vl/idoustun^

Tome XK, F

X\ %
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cl la réputation singulière qu'il s'y est ac-

ffuise , fout ici rnurmurer bien (les gens.

Trop nouveau encore et trop peu instruit du
local, il mt; siérait mal de porter mon ju-

gi'mcnt ; mais j à en croire le public Indien ,

c'est un malheur pour la Nation Française,

qui , par l'arrivée des deux mille hommes
transportés par l'escadre de M. le Godeuy
aurait été dans le cas de donner la loi dans ces

vastes Contrées : la chose n'eut pas manqué
d'arriver, disent nos politiques, si M. /)a-

pleix ehl continué h commander la Nation ;

on se flatte même de son retour ^ et je crois

Î)ouvoir assurer qu'il y est presque généra-r

ement désiré : on va encore plus loin ; car»

k en croire certaines gens , son départ est le

préambule de la sjupérioriié des Anglais ,

dont la politique , dit-on , est la première
cause du rappel de ce Gouverneur. La suite

fera voir s'ils devinent juste. J'ai l'honneur

(d'être , avec le tendre attachement que \^

vous ai vou^é^ etc.

t «
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SECONDE LETTRE
Du Révérend Père X. de Saint-Este\fan

,

Missionnaire de la Compaiçnie de Jésus

dans l'Inde, à M. le Comte de

A Kareikal , le i5 Novembre i^SS..

V<\

Mo NSIEUR,

Ce n'est plus de Pondichery , mais de Ka-
reikal que je vous écris. Cette petite Ville

,

qui est située à trente lieues au sud de Pon-
dichery , est un comptoir Français , et se

trouve enclavée entre Trinkebar , comptoir
Danois, et Nagapatnam ^ com^lo'n Hollan-

dais. Ces deux derniers sont distans de deux
lieues j le premier au Nord , et le second au
Sud. Il y a une trentaine d'années que le

Roi de Tanjaour
,
par un arrangement fait

entre lui et la Compagnie de France , avait

permis à cette dernière de btllir un Fortin

sur le bord d'une rivière qui va se icter dans
la mer , et qui , par sa position , rend ce

terrain très-commode pour le commerce.
Quelque temps après la donation , ce Prince
crut, par une politique mal entendue , de-
voir chasser les Français de leur nouveau
séjour ; en conséquence , il leur déclara la

guerre , bien persuadé qu'un^scinquantaine

d'Européens ne puurraienl ou n'oseraient

F •A
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tu'nir U^ln h une armée de cinq à six mille

liommis dc'slinésh les «Uaquer. La guerre ne
l'ut pjs plutôt déclarée

,
que les Tanjaou-

rieiis i>'o|)j)i'0('!ièrentde Kartihal) et comme
ci'tle Vilh; était ouverte de tous côtés , ils

n'eurent pas de peine à y pénétrer. Après
avoir fait quelques déi;i\tsdans les environs,

ils sommèrent le Commandant de la place

de se rendre : c'était le sieur Février, Celui-

ci , par une prudence hors de saison , avait

pris le parti de s'enfermer dans le X^orl avec

sa garnison , dans le dessein d'y attendre le

secours qu'on lui avait annoncé de Pondi-

ciiery. fleureusement ce secours ne tarda

point à paraître : il était composé de deux
cens Européens , commandés par un de nos

plus braves Olficicrs , appelé M. Paradis.

Apeine eut-il mis le pied sur le rivai:e, qu'il

marcha droit h l'ennemi , à la tête de sa trou-

pe ; il ne fut pas long- temps s.^ns le ren-

contrer. Le voir , l'attaquer , et renfoncer

la baïonnette au bout du fusil , jiprès avoir

fait une déelirrçre généralisa bout touchant,

tout cela futrailiiiie da mc^me moment. J/en-

nemi , malgré la supériorité qnt devait na-

turellement lui donner. le grand nombre , ne
put tenir contre une aUaque si biusque et

si violente; il plia, c!t bientôt la déïoute fut

générale ; il passa la rivière en désordre ,

espérant s'en faire un abri contre notre

petite troupe ; mais il ne 80 Cfut point

en sûreté
,
quand il vil le soldat Fran-

çais qui se jetait à l'eau ])ourb' poursuivre.

Il eut recours à une nouvelle fuite ; une
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seconde rivière fut passée comme la pre-

mière; il en tr.iversa uiietroisliMiie , toujoms

harcelé par nos soldats. Il ne se vil en lin à

Tabri de l'impéluosilé Française (|u'ji l'au-

tre bord de celle dernière. A [nés le passai^e

de la seconde, ({u'on appelle K nrhani^cli ,

"blï. PifaïUs fit ratVaîebir sa Ironpc. Les sol-

dais s'élant reposés pendant environ deux
heures, demandèrent à marcher ii rm'.iemi

^

que les espions disaient avoir fait halle de

l'autre côté do la rivière. Lr Conjinandant >

enchanté de la bonne volonté de s<îs gens ,

donna nussilAt ses ordres , se mit en roule,

et arriva à la vue de l'ennemi , avec celte

maie assurance que donne uihî grande expé-

rience unie à bi-aucoup de valeur. Les Tan-
jaouriens s'étaient relian<;liés sur une émi-
iienee qui eommandair la pl.nue et qui se

trouvait défendue par la rivière. Ils paru-

rent résolus à emp(V;lier le pasftaçje j mais

M. Paradis, avant trouxé un îJÇué , se jeta ,

sans balancer, h l'eau; et qnoif{u'il en eût

jusqu'au cou , le soldat suivit l'exemple du
Chef avec une intrépidité et une ardeur ex-

traoïdinaires. L'ennemi , eouMlerné de ce

nouveau trait de valeur, prit aussilul l'épou-

vante, et se sauva ;i la déliaudade , av( e une
perti' coiisîdérible. Le Coi«imaudriiit Fran-
çais , au - lieu de d nirsuivre les fuyards

,

s'avança en boa ord-'e ôii côté d** Fcriapat-
nnir

,
gr(Ks l^oiUiÇ , dont il s'ein[>ara , et qu'il

mit h conl.ibiition. Après y avoir logé s.i

troupe, il v'rut devoir s'y reposer , en atten-

dant le p u'ii que prendrait le Roi de Tan-
F 3
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jaour. Celui-ci , informé du mauvais succès

de son entreprise , et craignant qu'on n'en-

voyAt de Pondichcjy de nouvelles troupes

au vainqueur, conclut ù demander la paix
,

qui lui fut accordée h des conditions assez

dures. Dès ce moment la ville de Kareiknl
avec toutes ses appartenances, et quatre Ai-

dées (i) avec les leurs, devinrent un apa-

nage de la Compagnie de France.

M. Paradis , devenu Commandant de Ka"
reiknl j songea d'abord à mettre cette Ville

en état de défense. Il y avait une Pat^ode

considérable et fameuse dans le Pays : il la

convertit en Forteresse. Bastions , chemin
couvert , fossés profonds , casernes

,
pou-

drière , Chapelle , logemens pour les OlFi-

ciers , rien ne fut oublie. Un petit Pagodin à

la portée du canon, et situé au Nord-Ouest ,.

près la rivière , devint un petit Fort dans

les règles , et Kareihal se trouva dès-lors ii

l'abri de toute insulte de la part des Noirs.

Quand ces ouvrages furent finis, on nomma
deux Missionnaires pour avoir soin de cette

nouvelle Chrétienté, et l'on bAtit une Eglise

dans le centre du Bourg. On n'y complaît

alors qu'une centaine de Chrétiens; le nom-
bre des communians y monte aujourd'hui

à plus de deux mille. Au bout de trois ou

quatre ans , on fonda une nouvelle Eglise

dans l'Aidée ou Bourg , dont M. Paradis
s'était rendu maître , et il s'y est formé une
Chrétienté nombreuse

,
qui donne les plus

co

le

la

poi

rai

dr<

satl

(i) Bourgs.
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belles cspéranrrs. C'rsi pour paringer loj»

trnvatix mullipliés d'un (nicicii rt respec-

table Missionnaire , «ppelé le Vi^rvHu TrciH"

bloy
,
que les Supérieurs m'ont envoyé dniis

ces quartiers. La résolution que le Consul de
Pondichery n^nse d'en lugmrnler la garni-

son , n'a pas peu contribué à m'y (ixer.

Je partis de Pondicbery vers le commcn-
Écraent de Janvier de cette année in^Cy. Je

trouvai en arrivant au lieu de ma Mission
,

mon respectable Collègue. C'est un homme
d'environ soixante-trois ans , qui , malgré le

poids de Tûge et les occupations de la vie

la plus dure et la plus laborieuse , ne cède

en rien au plus fervent « au plus zélé et au
plus robuste de nos Missionnaires. C'est sous

sa direction et par ses soins que je suis endm
venu à bout d'entendre et de parler une lan-

gue qui surpasse en dilHcullés presque toutes

telles de VIndonstan j rien de plus bizarre

que sa construction ; le nombre de ses ter-

mes , et l'étendue de b ur signification dé-

coticerteraient l'homme le plus studieux et

le plus appliqué ; endn , la prononciation^

la variation des temps, la ((uantité, tout y
porte un carat tère de barbarie que je ne sau-

rais vous exprimer ; mais le Jesir de se ren-

dre utile à des âmes racliclées au prix du
sang d'un homme-Dieu , et de procurer la

plus grande gloire du Seigneur , fait dévo-

rer avec plaisir les plus giaudes diftîcultés.

Je ne pourrais vous ren«lre , Monsieur , la

joie secrète que je ressens toutes les fois

que j'annonce la parole de Dieu d.ins une

F 4
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Liiigue qui me paraissait si alFreuse il y a

un an. st •

Vous comprenez aisément que d.ms cette

Mission naissante , nous ne manquons pas

d'occupations. A peine ai-je le tem])S de res-

pirer ; car , outre les travaux inséparables

de la charge (\e trois ou quatre mille Chré-
tiens, charge que je partage , h la vérité ,

avec le Père du Trcnihloy , mais qui aug-

mente tous les jours, on a jugé à propos de

me confier le soin de la garnison ,
qui se

trouve composée de plus de cent cinquante

Européens ou Topas. Cet emploi m'oblige

de me rendre au Fort deux t'ois les Diman-
ches et Fêtes, pour y chanter la grand'Mcsse

et les Vêpres , et y faiie une instruction que

je termine par la bénédiction du saint Sa-

crement. Ces chers soldats , que je regarde

comme mes enfans , la plupart jeunes gens ,

et nouvellement an ivés d'Europe , m'ont
causé bien des chagrins dans lescommence-
mens. Je ne vous délailleriii point , Monsieur,
les peines que j'ai prises , et les mouvemens

f|ue je me suis donnés pour eux pendant les

rois premiers mois. Soins, courses, exhor-

tations ,
prières , tout était inutile , et je

vous avoue , h ma honte
,
que le découra-

gement commençait à me saisir , et que
j'étais sur le point d'abandonner mon entre-

prise , pour me livrer entièrement et sans

réserve au salut de nos pauvres Noirs. Ce-
pendant , réfléchissant un jour sur les dilïî-

cultés que j'éprouvais
, je sentis intérieure-

ment comme une touche secrète, et comme
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me reorocliî

12f)

défaut do

! i

mon
conslîjncc et de fermeté. Ce rsentiment pro-

duisit son çfiet. Je résolus dès-lors de tenir

tête aux obstacles , et de ne rien épargner

pour gagner ces jeunes cœurs à Dieu. Une
retraite me parut un moyen sur et elïicace

pour y réussir. Dans cette pensée je deman-
dai l'agrément du Gouverneur et de TEtat-

Major ; ce qui me fut accordé. La retraite

annoncée avec appareil , remua les imagina-
lions. Soit curiosité , soit respect liuniain ,

soit bonne volonté
;
que sais-je! toute la

jeunesse y courut. Je profitai de cette ardeur
pour la fixer ; mais atln de ne pas en laitser

perdre le fruit
, je crus devoir remplir la

journée entière , excepté le temps des repas.

La Prière , la Messe , une Instruction ,
quel-

ques Lectures , occupaient toute la matinée;

l'après-midi se passait en Conférences, Ser-

mon , Lectures , Vêpres , Cantiques , etc. , et

la Béuédiciion du saint Sacrement termi-

nait la soirée j enfin, le temps des lectures

spirituelles , et une partie de la nuit étaient

destinés à entendre les confessions. Cette re-

traite dura huit jours. Dieu sait combien
ce travail suivi m'a coûté. Seul , dans un
climat brillant, enfermé dans une petite Cha-
pelle qui pouvait à peine contenir le nom-
bre des retrailans

,
j'aurais infailliblement

succombé sans une grAcc spéciale de la Pro-

vidence
,
qui me réservait à de nouvelles fa-

tigues. Le Seigneur a béni nu eeiiluple ma
bonne volonté; le fruit de la rcUraite a été

prodigieux , et la réforme généinle. Riea
F 5
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n'tvst rncort^ iuijodrd'litii pins t-tliCwiot quo la

ronditilr (ic n(>s iimiiics .soldats , (|ui , à mu;
piôlr peu ordiii.iii'c , iriiiiissiiil la pliisMcru-

j>ulrus<* cxacliliidi' à lous les ilcvoirs de h'ur

pi-ort'.s>'u>n. Li's casnucs do Adni/iat sont

uinî véritahU' écoK? do saj^osso , ot jo puis as-

siiror (|uo DitMi ol le R(»i y sont hioii sorvis.

Si la guerre so ralluiuo , ooiiiine ou lo dit,

jo saurai paroxpéiii-uco si lo sorvioedu Soi-

gneur ol la bravoure sont aussi iucouipali-

blos «jiuî l'assurent eerlains Ollleiers , esprits

faillies
,
prétendus torts. Personne n'ignore

,

Monsieur, que vous ave/, donné plus d'une

fois des preuves bien aulheuti(|U(<s du eon-

trnire. Quoi cju'il en soit
,

je jouis avec la

plus grande cousolatiou du iVuit de mes fai-

bles travaux.

Trichirapali , Ville trop fameuse par les

maux que les Franeais ont essuyés devant

cette plaee , et par les pertes considérables

qu'ils y ont faites , se trouve aujourd'hui

entre les mains des Anglais ; et , selon les

apparences, pour bien des années. Le rap-

pel du Commandant de nos troupes au siège

drt cette Ville , est l'époque de sa délivrance.

Ce militaire, redouté de nos ennemis, qu'il

avait constamment battus , et dans toutes

Jes occasions
,
quoiqu'à nombre très-inégal

,

tenait depuis quelques mois cette plaee res-

serrée au point que le Major Laurents
,

Commandant Anglais , n'avait osé y jeter le

moindre secours. Enfin , réduite à la der-

nière extrémité , elle avait consenti à se ren-

4fe j si «Uc n'était secourue dans un teiupa

fr'
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limite; oncorc qiH'l(|u(îs jours et, elle clail h

nous. Mais le clianj^rmrnl de («encrai , et

l(»s onlr<\s(lr l'oinlirhcry oni ùk'w. ce (|U(î l'ar-

mée Anglaise n'eiU jnûiais osé enln'prendro

sous les y«'UX du hrave MiiinviUc. Opcndaut
la prise dt; celte malheureuse place , source

de cpierelles entre le Ntihnh Français et le

j\ahah Anglais « et, par une consécjuence qui

ne devait point t^trc , entre les dmix Nations

Européennes , aurait mis fin à une guerre

i\cs plus funestes pour nous.

(jC premier revers a été immédiatement
suivi d'un autre ; c'est une trêve qui , à ce

qu'on assure , «st toute à l'avantage de là

iSiation Anglaise ; et cela dans un temps où
nous pouvions donner la loi par le nombre
des troupes qui nous étaient nouvellemcuB

arrivées. Cette trêve a laissé aux Anglais le

temps de se renforcer à nos dépens ; on a'

même travaillé de notre côté h les rendre

supérieurs, en leur remettant des prisonniers

forts et robustes, tandis que nous n'en rece-

vions en échange que de malheureux, qui

depuis quj[>l([ues années, croupissaient dans
des cachots pratiqués sous terre; il n'en était

aucun d'eux qui ne (dl réduit au plus pi-

toyable état. Ti était porté dans l'accord ,

qu'on se rendrait mutuellement tous les pri->

sonniers ; mais , par une perfidie qu'on ne
peut assez condamner, les Anglais se sont

contentés de nous rendre homme pour hom-
me ; et , ce qui est plus révoltant encore f
de choisir et de nous renvoyer ceux qui ,-

par leur situation déplorable , nous deve«

F a
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jKiii'nl ri rli u'^c aii-iiou de nous être utiles,

Pourcoiiiblc di; jualliCLi!' , ou a si l)!en satis-

fait nos troupes, qu'une ]>oune paitie a déjà

déserté. Voiei h ce sujet un trait qui m'est

arrivé dans mon voyage de Fontiicherjh Ka~
reihal : . >

Surpris par la nuit à TapproeUe d'une For-
teresse appelée Di'.^'ihottey^ cl au pouvoir des

Anglais
, je pris le p;»rti de m'y arrêter , ré-

solu de passer la nuit dans mon palanquin
ou litière. Le Commandant s'ollVità me lo-

ger dans le Gouvernement , mais je refusai ,

dans le dessein d'èlre plus à l'aise , et de ni'in-

former plus librement des forces d(; c<;tte

place. Il n'y avait guère qu'une heure que
j'étais arrivé, lorsque je me vis entouré d'une
troupe d'Allemands et de Français, tous dé-

serteurs de Fislier , et venus dans l'escadre

depuis quatre ou cinq mois. J'en avais connu
plusieurs , et cntr'aulres huit Allemands
qui avaient passé dans h; même vaisseau que
moi. Je ne balançai point à profiter de la

circonstance pour leur reprocher l'indignité

de leur conduite. Que pouvions-nousfaire ,

me réj ondit un d'entr'eux , au nom de tous?

on nous a trompé : depuis notre débarque-

ment nous nous sommes vus sans paie , et

réduits à la plus extrême misère. Ce n'est

pas Vintention du Roi qu'on traite ainsi des

Sujets qui s'expatrient pourson service. On
nous avait fait les promesses les plus flat-

teuses , et non-seulement on nous a manqué
de parole , mais encore on nous a maltrai-

êés* Moi et mes camarades ^ ajouta un Hus<

a
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sard, nous nous sommes engoués pour ser-

vir à cheval et non à pi. d ; les Français

n'ont pas jairc à propos de nous en donner,

nous sommes venus in chercher chez les

Anglais. iSoiis sommes ici bien montés^ et

bien vêtus , bien nourris , et sur-tout bien

payés. Que la Coinpagnie nous traite de
même , et bientôt nous serons à elle. Il n'y

a pas plus loin de Devikottey à Pondichery

que de Pondichery à Deviholtej. Cette con-

versation fut continuée assez avant dans la

nuit , après quoi j'eus la consolation d'ea

gagner quelques-uns , et peu de jours ensuite

plusieurs rejoignirent la Nation.

Voilà , Monsieur , comme vous voyez , de
tristes commencemens. Je doute que ce que
je viens de vous raconter fut arrivé sous M.
Dupleix. Son nom , sa réputation, sa poli-

tique sage et soutenue , et principalement

son patriotisme et son zèle pour la gloire de

sa Nation , seront toujours pour l'Inde Fran-
çaise des gages assurés du contraire. Au-
resle. Monsieur, je ne suis, dans tout ce

narré
,
que l'écho de Vlndoustan , dont M.

Dupleix a emporté tous les regrets.

Dans le courant de cette année la Provi-

dence , toujours adorable dans sa conduite
,

ne m'a pas épargné les épreuves. Une ma-
ladie épidémique a cruellement attaqué nos

Clirétiens. Je vous ai dit que nous n'étions

que dievL^ pour environ trois mille person-

nes. Obligés de courir à toutes les heures du
jour et de la nuit , et souvent jusqu'à une

lieue , sans presque aucun relâche
,
pendant

1> i
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près de deux mois , nous avons enfin plié

sous le poids de la fatigue. Je doute que
mon collègue , déjii sur l'Age , se rétablisse

d'un é^iuisement général , suite nécessaire

d'un travail continuel et excessif. Qu'on est

heureux , Monsieur , quand on meurt dansS

l'exercice actuel d'une charité qui n'a ici

d'autre agrément que celui de s'y livrer uni-

quement pour Dieu seul ! car nos pauvres

Chrétiens n'ont rien d'attrayant que leur

ame rachetée du sang d'un Dieu immolé par

amour. J'envie le sort du P. du Trernhioy ,

qui , selon les apparences , sera la victime

de son zèle. Pour moi , la jeunesse et la force

du tempérament m'ont encore sauvé
;

j'en

ai été quitte pour sept accès de la fièvre la

plus violente. Heureusement la contagion

ne m'a saisi que vers le déclin de la maladie

épidémique
;

^'ail^cu^'s uii ^^ i^os Frères

trouva dans ce temps-lh un remède spécifi-

que qui arrêta dans moi les progrès de ce

fléau. Il a péri aux eavirons de Kareikal
plus de quatre mille Païens dont quelques-

uns se sont convertis h l'heure de la mort
;

nous avons perdu , outre cela , environ trois

cens Chrétiens , et quantité d'enfans que
nous avons eu le bonheur d'arracher au Pa-
ganisme

,
pour les l'égénérer dans les eaux

salutaires du Baptême. Ici je ne puis m'em-
pêcher de vous raconter un trait de la misé^

ricorde du Seigneur. Obligé de courir h une
demi-lieue de l'Eglise pour y exercer les

fonctions de mon ministère
,

je trouvai sur

le bord d'un étâog une peliie fille de huit à
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neuf ans, qui irnuii tl.in ses hras un rnfani

de quinze mois , ié»luit au plus fiirnux état.

Contre l'ordinaire drs cntnns Païens , la pe-

tite lille s'arrêta et jel'aboidai. yé quiappar'

tient l'enfant que tu portes , lui dmiandai-

je? Cest monfrère , me répondit-elle. Mais
pourquoi L'apportes-tu ici ? ne vois-tu pas
qu'il va mourir ? Ma mère me l'a ordonné ,

me repartit-elle. £// 6fr?« , repris-je ,
je vais

lui donner un remède qui lui procurera le

véritable bonheur ; suis-moi! La petite iille

obéit. Je m'approche de l'étang
,

je trempe
mon mouchoir dans l'eau , et je Ijaptise le

mourant. On peut bien goûter h longs traits

toute la douceur des consolations qui inon-

dent le cœur d'un Missionnaire dans ces heu-

reuses rencontres ; mais l'exprimer et la

rendre , est une chose impossible. La petite

fille , pleine de l'espérance de voir son tam^bi

(
petit frère) bientÀ^t guéri , courut annoncer

cette nouvelle à ses parens. Pour moi
,

je

continuai ma route , louant et bénissant ce-

lui qui avait daigné se servir de moi pour
l'exécutron de celle bonne oeuvre.

Je vous ai dit , Monsieur ,
que la maladie

m'avait forcé d'interrompre mes travaux. A
peine ma santé s'est-elle trouvée rétablie ,

que je me suis occupé de l'établissement

d'une nouvelle Mission dans le Royaume de
Tanjaour. Le lieu que j'ai choisi s'appelle

Nallatour : c*est une Presqu'île formée par

le confluent de deux petites rivières. Ce ter-

ritoire , charmant par sa position , est en-

clavé dans la concession que le Roi de Tan-

1^:

ê
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jaour fut oJ)ligé d'accorder à la Compagnie
de France après la guerre de Kareikal, Le
Conseil a bien voulu pernietlre h un de»
Cliels de nos Chrétiens de cultiver cet en-
droit. Cet homme

,
qui , en ferveur et en

zèle pour la propagation de la Foi , ne le
cède à aucun Missionnaire, est enfin venu à
bout d'y former un Village , où nous avons
déjà plusieurs familles Chrétiennes ; cinq
Païennes ont demandé à s'y établir, et sont
aujourd'hui Catéchumènes. J'y ai fait der-
nièrement un voyage , et je vous assure que
ces braves Indiens ne m'ont pas moins
charmé par leur piété que par l'union qui
règne en tr'eux, car ils sont tous , corunum
et anima una. Pendant une semaine qnej'y
ai passé, j'ai eu la consolation de les faire

approcher des Sacremens ,• j'y ai baptisé
deux Catéchumènes avec plusieurs enfans
des familles Païennes, et j'espère que le

Seigneur répandra sur cette Mission nais-
sante ses plus abondantes bénédictions.

Vous m'avez recommandé , Monsieur ,

de ne rien oublier de ce qui concerne nos
travaux

: c'est pour satisfaire votre pieuse
curiosité

, que je vais ajouter ici quelques
détails.

Nous avons baptisé cette année plus de cent
cinquante adultes à Kareikal^ sans comp-
ter un nombre pr».digienx d'enfans que nous
avons également légénérés. On me mande
de Pondicliciy que le Seigui ur a accordé
cette grâce à cinq ou six cens Païens , tant

enfans que convertis. J'ignore ce qui s'est
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passé (Inns rintériuiir des terres au Roynu-
meà'Otixa, h jMasiiiipaturn clh Bénira ir.

Le Père lard , ce fervent Missionnaire

qui , dans la traversée d'Europe aux Indes,

a donné tant de preuves de ce conrai^e vrai-

ment apostolique qui l'anime , est acluelle-

nionl à parcourir le Royaume iV On\rn ; mais

on me niarcjue seulement en général qu'il y
fait de grands biens , et que son zèle a ]»ris

une nouvelle vigueur depuis qu'il possède

la langue Tcteiiga. Destiné d'abord pour la

Mission du Carnnte ^ il avait travaillé avec

la plus grande ardeur à apprendre la langue

Tamolli ^ lorsque, par wne nouvelle dispo-

sition des Si'.périeurs, il fut euvoyé dans le

Telegoii , où il cultive avec le plus grand
succès la partie de la vigne du Seigneur qui

lui est échue en partage.
'

Outre la Clirélienté M:.labare de Karei-
kal , et la Mission de Nallatou? , nous a\ons

encore un établissement à une li-ue d'iti
,

qui porte le nom de Tiroimi-à-iMilky ; les

Français l'appellent la giande vVldée , à cause

de son étendue
,
qui est, en (^(Tut , assez con-

sidérable. Nous y avons une Eglise bien bAtie

et fort proprement ornée; on y compte en-
viron cinq cens communians; un Catéchiste

y préside ; et comme le défaut de fonds ne
permet point d'y entretenir un Missionnaire

,

les Chrétiens viennent à Kareihnl les Di-
manches et Fêtes pour y assister au Service

divin. C'est dans cotte Eglise que nous cé-

léhrons la niémoire de l'Apotre des Indes.

Vous ne sciiez peut-être pas fâché de savoir

h:

1''
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la manière dont se fiiil, au centre du Pa-
gauisiiàe , celte édifiante cérémonie que le

Gentil partage avec le Clirélien ( i ). Le
temps ue me pernu't point de vous en faire

le détail celte année ; mais je commence-
rai par - là la première lettre que je voui

écrirai.

Nous venons de perdre un de nos pi «s

respeclahlcs Missionnaires , appelé le Père

(jrari*an, IVudant près de ([uarante ans qu'il

a travaillé ilans ces Contrées , il a rendu les

plus grands services à la Nation. La côte

de Coi'omandeli\ été aussi le théâtre de son

Apostolat; il a même fondé plusieurs Egli-

ses et de nombreuses Peuplades dans la par-

tie du Nord. Aucun de ses prédécesseurs

n'avait pénétré dans les terres aussi avant

que ce saint Keligieux. Aux travauTi les plus

pénibles dans les climats les plus brùlans
,

il a toujours joint la vie la plus dure et la

plus mortifiée. Doux , aimable pour tout le

monde , il était extrêmement sévère h lui-
' même, et possédait au suprême degré le ta-

lent si rare de gagner tous les cœurs. Par-

venu à l'âge de soixante - douze ans , il n'a

cessé d'exercer ses fonctions que quatre

jours avant sa mort. C'est une vraie perte

pour Pondichery , et sur-tout pour la Mis-

sion à.' Oloitgarei , dont il avait la direction.

La mort la plus sainte a consommé une vie

entièrement consacrée à la gloire de Dieu ,

au salut des âmes et au bien de l'Etat. Il ns

(i) On y admet les Catécbumùues.
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faut rien moins que des exemples frappiiu»

de venu, tels qu'il n'a cessé d'en donner, pour

animer ma faiblesse. Je suis , avec le plus

sincère attachement , etc.

LETTRE
Du Père Cœurdoux , à M. de VIsîc , de

l'Académie des Sciences , sur Jes vicsures

itinéraires usitées dans les Indes orien-

tales.

A Fondickerj , le is Février 1760.

Monsieur,

.Les Géographes ne peuvent fixer la po-
sition des lieux et déterminer leur distance

réciproque , sans s'<^tre préalablement assu-

rés de la mesure itinéraire usitée dans le

Pays dont on leur a fourni des Mémoires,
et dont ils veulent dresser la carte. C'est pour
cela que M. Danville ayant entrepris il y a

quel([ucs années d'en donner une nouvelle

des Indes orientales, commença par recher-

cher quelles sont les diflcrentes sortes de
lieues qui y sont en usage. Le détail de ses

recherches qu'on peut voir à la tête do- ses

éclaircissemens sur cette carte , fait également

honneur et h l'étendue de sou savoir en ce

genre et à sa pénétration. 1

jf j
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Mais les Iiules sont si ctcndurs , 1rs Inn-

gui's (|ui y ont cours si multipliées, v.l liurs

tiîrmc's si défigurés, lorsqu'ils passent par une
Louclie Européenne, que ce serait une es-

pèce de prodige , si ce cju'il a pu découvrir

sur les mesures itinéraires de l'Inde
,
pou-

vait s'appli(juer à toutes ses parties, et avait

une exnclilude à laquelle nous ne pouvons
pi'élendre nous-mêmes

,
quoique placés dans

les fndes , et ayant quehjuc connaissance

des langues du Pays. Ce (jue je rapporterai

sur cette matière , h laquelle j'ai donné une

application assez consitidrable
,
pourra ser-

vir de supplément à ce qu'en a dit cet habile

Géograplie.

Les Iiidiens ])arlngent une révolution jour-

nalièi'e du soleil en soixante petites lieures,

dont chacune répond à vingl-((uatre de nos

minutes. Les trente premières heures se

comptent depuis le lever du soleil jusqu'à

son couc!»er , et les trente autres depuis son

couciu'r jusqu'au lever du soleil du jour sui-

vant. Ces tient(,' heures du jour se divisent

en quatre patlies ou veilles , dont chacune
contient sept heures vt demie Indiennes, et

environ trois <le nos heures. On partage de
même celles de la niiit. Cette division du

. teinps, qui a son origine dans ranti({uité la

plus reculée, est on usage, à ce que je crois
,

depuis le Cap de Comorîn jusqu'aux cxtré-

mitv^s de l'Inde chez toutes les Nations dont
elle est peuplée.

Rien n'était plus naturel que d'appliquer

la divisioa du temps à celle de l'espace ; aussi

les anci
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les anc'ons Tiulicns le (in-nl-ils : et, |M)iir

inc scrv ir lU's U'iiiu-s tic la langue Taiiionlc ,

ils comptèrcnr [n\v fKilii^twi de chemin, eoni-

me ils eoiriptaient par nallgnt'i dv. tj-mps. Kt
conliiuiant la iTK^mt; analogie; , eoniiMt* de
sept ruili^iici et demi de tem().s , ils formè-
rent une (grande lieure , ou une veille ; de
mùmo de sept natiguci ci demi de i Iientin ,

ils formèrent une j^iande lieue, dont la me-
sure est le pas d'un homme , <[ui , sans hIUt
ni hop vile ni trop lentement, maielie pen-
dant une veille ; avec «'elle diirétcnce que la

veille s'appellt; en leur hwv^u*^ jciniani , et la

grande lieue câdain ; au-lieii (|ue la petite

heure et la petite lieue poî icnl le menu- nom
de nalîi^uci. Au-restr, celle nianièn" de me-
surer l'espace par le temps ne nous est pas

entièrement étrangère; puisfjue nous comp-
tons aussi quehjuefois par heures et par jour-

nées de chemin.

Je commence par le Pays où Ton paile

la langue Tamoule. Ce Pays s'étenfl dep»»is

le Cap de Comorin jusqu'sh.i (ti;at"rzirnic

degré do latitude on à-peu-près. Il renftimc

l'ancien Royaume de iMadnré, reux de "^l'an-

jaour , de Trichiiapali , de (iiiigî et autres

pays, qui ont tons passé sous une domina-

tion étrangère, h l'exceplion du seul Royau-
me de Tanjaoùr, qui a encore son Roi par-

ticulier. Sa larg(!ur est bien moins eonsidé-

lable, étant hoinée à l'Oiicntpar la nur
,

et à l'Occident par les montagnes d(j M;!(^ya-»

lani et par le rfl;iï.ssour. J'ai déjà indicjué les

deux espècci» de lieues qui sont eu usage

^
i;

! > l

i
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dans ce Pays. La grande , sous le nom
de eddam, m'a toujours paru répondre ù
trois de nos lieues communes. Cette grande
lieue en renferme sept et demie des petites

appelées naliguei. Il s'ensuit que celles-

ci équivalent chacune à environ un quart

et demi -quart d'une lieue commune de

France.

Avant de parler des autres parties du Con-
tinent, et de leurs mesures itinéraires

, je

ferai connaître celles qui sont en usage dans

l'ile de Ceilan , laquelle tient , pour ainsi

dire, au Pays Tamoul. Je ne doute nulle-

ment que cette Ile ne soit la fameuse Ta-
probane des anciens. Les anciens Grecs et

Romains fesaicnt de celte Ile un autre

monde égal au leur. Ils avaient ajouté trop

de foi aux relations des Iricliens de leur

temps, égaux ou même supérieurs h ceux
d'aujourd'hui en fait d'idées gigcin»vsi.j les . ils

donnaient à cette lie une grandeur démesu-

rée , mais proportionnée h la grandeur des

énormes Géans dont elle était peuplée selon

eux. Le 5 anciens Astronomes Indiens fesaient

passek 1 jur premier méridien par celle Ile, et,

suivant les Poètes, il passait parle Palais d'un

fameux Géant à dix têtes , lequel était Roi
de nie.
Dans cette Ile il y a deux mosures iliné.-

raires , ainsi que dans le Pays Tamoul ; la

grande s'appelle gaoua en langue Singale ,

qui est celle des plus anciens liabitans de

Ceilan. Pour m'assurer de la grandeur du
gaoua ,

j'ai eu recours à diftéicntes combi-

fléûgi

CCot

JnejiJ
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saisons. J'ni sur-tout tablé sur la latitude

de deux Vilivs inarqi.ces sur la carte de

M. Danville, Colombo et Ntgombo, que j'ai

supposée exacte : et de leur distance réci-

proque , j*ai enfin conclu que le gaoua de

Ceilan était la moitié du cddam Tamoul,
et qu'il revenait par conséquent à une lieue

et demie , puisque celui-1^ est égal à trois

lieues communes , ainsi que je Tai dit plus

haut.

Un rapport si marqué entre ces deux gran-

des mesures itinéraires en annonce, ce sem-

ble,un pareil entre leurs sous-divisions. Peut-

être cela était - il autrefois
;
quoi qu'il en

aoit , aujourd'hui le gaoua de Ceilan se sub-

divise en six ^{acma^ dont chacun
,
par con-

séquent , revient à un quart de nos lieues

communes. Ces deux mesures, le gaoua et

Vatacma, sont les seules, îi ce qu'on m'a as-

suré, qui aient cours dans toute l'Ile. Ce terme

de gaoua doit être remarqué , parce que nous
le letrouverons ailleurs

,
quoiqu'un peu

défiguré.

, Je reviens au Continent : ceux qui sont

au fait de la Géographie de l'Inde, savent

qu'une large chaîne de montagnes, qui com-
lucnce ou qui aboutit, si Ton veut , au Cap
de Comorin

,
partage la Péninsule en deux

parties inégales. Cette chaîne de montagnes
qui en occupe une pai;tie considérjible , for-

me un grand Pays, connu sous le nom de
Maleamé ou Malcyalam

, qui indique que
c'est un Pays de montagnes. C'est par la

meiiie raisçn que les Portugais rappeilciit

\
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le Pays da Serra. Et c'est une erreur assez

plaisante d'un Auteur récent, lequel, moins
savant en Portugais tju'en Latin , a écrit

qu'on a donné le nom de Serra au Pays
dont je parle , à cause de je ne sais quelle

figure de scie qu'ont, dit-il, les montagnes
qui le composent. Elles commencent, du
côté du Sud , au Royaume de 'Trewaîicor ou
Ttirouvancodou

^
qui renferme plusieurs au-

tres petits Etats , et s'étend au-delà de Malié.

Les montagnards , car c'est ainsi qu'on les

appelle , ont une langue et des coutumes par-

ticulières. Une des plus extraordinaires, et

qui n'a peut-être lieu en aucun autre endroit

de l'Univers, c'est (^vnn dans une Caste très-

nohle , et de hiquelle sont la plupart des

petits Princes du Maleyalain , une femme
peut avoir, et a réellement plusieurs maris

à-la-fois. • ^ •

Dans ces Pays, ainsi que dans les autres,

dont nous avons parlé , on se sert de deux me-
sures itinéraires. La grande s'appelle crtW«//i

et la petite naliguei, comme dans la langue

Tanioule.

Entre le Maleyalain et la partie plus Nord
du Pays Tamoul (st le Ma'ùsour , lequel

s'étend bien au-delà vers le Septentrion. Cet

Etat , beaucoup plus étendu aujourd'luii qu'il

ne l'était autrefois , s'agrandit de jour-en-

jourpar l'ambition des Miiiislres de ses Rois,

si tant estqu'ils méritent ce nom. Les Mogols

au-suoins , dont ils sont suzerains, ainsi que

pres(jue tous les autres Princes de l'Inde ,

ne les regardent pas comme tels. Ils ne sont

point
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point de la Caste des Rajas , mais de celle

des Potiers de terre, qui est fort basse dan»

le Pays.

Le Maïssonr a aussi deux mesures itiné-

raires, lesquelles ne diffèrent de celles du
Pays Tamoul que par les termes. Car le

Maïssour proprement dit , a sa langue par-

ticulière appelée Cannada ^ laquelle parti-

cipe et du Tamoul et du Telougou. Dans
cette langue la grande mesure se nomme pa-
vada , ou comme parle le Peuple, gaoïida.

Elle répond au câdam Tamoul , et revient

comme lui h trois de nos lieues com.munes.

Le gavada se divise en se^i guellguei el demi,

dont cliacrr 'épond à vingt-qualre minutes
de chemin

^ nsme le naliguei dont nous
avons parlé [ .f- iiaut.

Mais il y a encore dans le Maïssour une
autre sorte de lieue connue sous le nom
de liaradâri

,
qui signifie à - peu - près une

course. On en compte quatre dans \c ga-
vada, et chaque liaradâri est censé égal à

deux gueliguei; ce qui en donnerait huit pour

le gavada au-lieu de sept et demi. Mais en
quel Pays le Peuple se pique-t-il de parler

avec précision quand il s'agit de lieues et de
chemin ?

Je retrouve celte manière de parler par

course dans le Pays Telougou
,
qui confine

en partie avec le Maïssour du côté de l'Ouest.

Le Pays où l'on parle la langue ainsi nommée
est fort étendu. Sa longueur est au-moins de

cent lieues du Sud au Nord ; il commence
vers le 14.*^ degré de latitude et finit vers le

Tome XF'é G

I

I

^

!l

II

.1

J
i

i h

i i

':!

ISfmû

I] i

! I
I

'fil

m
• »â

«V;

'< 8' t



i4^> Lettres édifiantes
20/ Sa largeur est inégalCj et n'est pas aîsce

à fixer. Le Tclougoii est proprement la lan-

gue (lu Carnaie , mais elle a cours en d'au-

tres Pays voisins.

La double mesure itinéraire du Pays Ta-
moul a cours dans ce Pays , mais sous des

noms didërens, malgré raffinité et des Pays
et des langues. Dans celle-ci la grande mc-
«ure se nomme arnada

f
et la petite g/?af/irt.

Ce dernier terme sert aussi pour exprimer
la petite heure de 24 minutes : de sorte que
l'on dit tant de ghadia de chemin, comme
l'on dit tant de ghadia de temps. Mais la

veille ou l'espace de trois heures a un nom
di lièrent de celui de la grande lieue , et se

nomme jdtnoii.

Unmada se partage aussi en quatre par-

ties comme \e gavada du Maissour; elles se

nomment parourou , comme qui dirait une
course. Cette division a sur-tout lieu dans

les Pays situés vers le 1 5.* degré de latitude.

Après plusieurs expériences , et après avoir

souvent voyagé dans ce Pays, la montre à la

main , il m'a paru que lepciF'otu^ou était d'une

heure de chemin ; ce qui donnerait quatre

lieues à Vamada , au-lieu de trois qu'il de-

vrait seulement avoir : mais il se pourrait

faire q^"*; dans le Carnate les lieues fussent

plus grandes qu'ailleurs. De même qu'il y
a une diversité très-grande entre celles qui

ont cours en France dans nos différentes Pro-

vinces. Ce qui en est sûr , c'est que dans le

Pays dont je parle, on prétend qu'un ainada

de chemin répond à un juniou ou une des

so ur
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veilles du jour , lesquelles sont sûrement de

trois heures. •

En .avançant vers la partie plus Nord du
Carnate , on parle encore par ainada : mais

le terme, de ghadia ne sert plus que pour
exprimer la petite heure, qui, comme nous

l'avons dit , répond à 24. minutes ; on s'y sert

du terme de cosse en parlant de chemin.

Je ne vois point d'autre raison de ce

changement d'expression , ou peut - être

même de mesure itinéraire
,
que la plus

grande fréquentation avec les Mores, aux-

quels ce Pays est comme immédialctnent

soumis. Les Maîtres du Pays parhuit inces-

samment par cosses , le Peuple s'e.st insensi-

blement accoutumé h leur manière de s'ex-

primer *, et en adoptant ce terme , ainsi que
plusieurs autres de la langue Indoustane, il

a comme oublié le mot propre de sa langue

naturelle.

Mais il est un autre Pays dans les Indes

,

qui a sa langue particulière, dont le Peuple
ne joue qu'un trop grand rôle pour le bon-
heur des autres Nations Indiennes Ce Pays

s'appelle Maharachtrain , c'est-à-dire ^/«/Ki

Pays , dont nous avons formé le nom de

3Iarattes , que nous donnons à la Nation qui

l'habile. Son Empire , avant les conquête»

àesMogols, était presqu'aussi étendu que les

Indes. Ceux-ci étaient venus à bout d'abais-

ser la puissance des Mai'attes, mais non pas

de la détruire entièrement ; et en leur en-

levant la Souveraineté d'une grande partie

du Pays , ils avaient été obligés de leur céder

O2
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politique qui avait appelé les Persans dans

es Indes, et il le devait faire en qualité de

Gouverneur du Décan ,
qui confine avec le

Pays des Maralles : mais secrètement d'intel-

ligence avec eux, il n'était pas facile d'avoir

comme à sa main un ennemi puissant tou-

jours prêt à être lâché contre son Souverain

,

dont il n'était pas aimé , et un prétexte pour
se tenir éloigné de la Cour , dans la néces-

sité prétendue d'être toujours à portée de ré-

primer un Peuple remuant et voisin de son

Gouvernement.
La mort de Nazerzîngue , fils cl succes-

seur de Nisam-Moulouk
,
qui vint se faire

tuer en 1760 , a douze lieues de Pondi-
clicry , lorsqu'il ne prétendait rien moins
que de jeter, ainsi qu'il le disait , la der-

nière pierre des fondemens de cette Ville

dans la mer , sa mort , dis-.jc , et celle de son

successeur qui suivit de près , réveillèrent

TambitioQ des Marattes, et ils s'emparèreni

de plusieurs Cantons du Décan. Les troupes

Françaises qu'on fournit au nouveau Gou-
verneur More , et la juste confiance qu'il

donna à M. de Bussi ,
qui commanda ces

troupes pendant plusieurs années , furent

pour eux un frein qui les rcrint ; mais ou
peut dire que le torrent ne fut arrêté que
pour un temps : et vu la faiblesse du Gouver-
nement qui règne dans tout l'Empire Mogol

;

il y a apparence qu'avant quelques années
,

les Marattes seront maîtres de tout le Dé-
can. Je ne parle point des autres conquêtes

qu'ils ont faites du côté du Nord, lesquelles

G 3
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ne sont pas moins étendues que celles qu'ils

ont faites du côté du Sud j et comme elles

vont en augmentant de tous * ^tés , il n'est

pas aisé de Uxer les bornes de l'Ktat desMa-
laites.

Sa Capitale est Satara , dont M. Dan-
Ville n'a osé fixer ni la latiludr^ ni la longi-

tude ; les recherches qu'il a faites h ce sujet

ne lui ayant fourni aucun résultat assez cer-

tain pour les déterminer, je ne sais si j'aurai

été plus heureux que lui. Les différens rap-

ports qui m'ont été faits par des voyageur.*;

et par dos gens du Pays même, m'ont donné

,

après bien des combinaisons, quatre points

assez peu éloignés les uns dos autres , cnire

lesquels prenant un milieu, il me parait que
la latitude de *SV/£rt/'a doit être placée h i-j

degrés 55 minutes, et sa longitude h ç)i de-

grés la minutes. C'est sur-tout sur la carte

de M. Danville que je me suis fondé dans

cette détermination , supposant certaine la

latitude de Daboul, et comptant sur l'exac-

titude d'une route qu'il a marquée avec des

points , laquelle aboutît d'une part, à Da-
l)onl , et de l'autre à Visapour.

Vous trouverez un peu longue celte di-

gression sur les Marattes et leur Capitale.

Mais peut-être aussi vous paraît ra-l-elle de

quelque utilité, pour faire connaître un des

plus puissans Peuples des Indes , et déter-

miner un point do Géographie assez incer-

tain jusqu'à présent.

Pour revenir aux mesures itinéraires , cel-

les du Pays Marattc sont de deux ou trois



ET CURIEUSES. î5l

sortes, commcî dans le Pays dont j'ai déjà

parlé. La grande se nomme gan ou gaou
;

elle est composée de cosses et demi-cosses ,

et elle en contient huit suivant les uns , et

quatre suivantles autres; ce qu'on reconnaî-

tra revenir au même ,
quand je parlerai des

diverses espèces de cosses. L'on y connaît

aussi la petite mesure sous le nom degnedif
que l'on nomme aussi gatca. Il est aisé de
remarquer que ce nom de guedi approelie

fort de celui de gueUguei du Maïssour, et do
celui de gadia duCarnale. Lc^'-^/i revient à-

peu-près à Vamada Telougou ; et par consé-

quent à environ quatre heures de chemin ,

t même moins.

Ce que nous venons de dire des mesures

ilinéraircsMarattes doits'entendre d'un autre

Pays plus Sud, mais plus Nord que le Ma-
Icyalain avec lequel il confine peut-être im-
médiatement. La langue qu'on y parle s'ap-

pelle concouni ; c'est celle du Peuple de
Goa \ et le Pays où elle est en usage com-
mence un peu au-delà de cette Ville ; il a

pou d'étendue du côté de l'Ouest, d'où l'on

peut conclnrc que ce Pays est assez petit.

' Comme cette langue a beaucoup de rapport

avec la Maratte , les termes dout on s'y sert

pour exprimer les mesures itinéraires , et la

longueur qu'on leur donne, sont absolument
les mêmes.
La langue Maratte est usitée depuis les

environs de Goa
,
jusqu'à Surate : et c'est là

que commence celle dos Gouzaraltes aussi

Lien que leur Pays , dans lequel les Maratles

C4
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ont fort pousse leurs conquêtes. La grande

lieue y est en usage sous le nom de gaou
,

et un f^aou est composé de ({uatre cosses.

Chaque cosse est composée de deux guedi

,

terme commun à celle langue et à celle des

Maraltes, pour exprimer la petile lieue In-

dienne. Mais dans l'usage ordinaire , le

terme de cosse a presr^'u'entièrement prévalu.

Comme les gaou gouzarates sont fort grands

,

il s'ensuit que les cosses le sont aussi : elles

"équivalent à près d'une de nos lieues. A
Totiest duGouzaralte , est le Pays de Can-
dés. On y parle aussi par gaou y et il est ,

dit-on, d'une grandeur extraordinaire.

Ce que je viens de dire des garml desgaoji

prouve que c'est avec justice que M. l)i\n-

ville a relevé l'erreur grossière de Tavernicr

qui com[)te soixante-un ^r/ou depuis Surate,

jusqu'à Goa; mais aussi ce voyageur n'est

point tant repréhensihle d'avoir attribué qua-
tre cosses, lune et l'autre étant fort égales

en certains lieux.

Quant aux Pays plus Nord que ceux dont
j'ai parlé ,- je n'ai pu savoir exactement si la

grande mesure Indienne y est fort en usage :

le nom au-moins n'est pas inconnu , et on
l'appelle en More gaon , comme en Gouza-
ratte. Ce qui est de sûr, c'est qu'on y parle

sur-tout parcowe ; en sorte que je pense que
c'est la seule ou presque la seule mesure iti-

néraire dont on use dans le lef te des Pays

soumis au Grand-Mogol , et c'est de cette

mesure qu'il faut parler maintenant avec

quelque étendue.
,

-
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On en distingue de plusieurs sortes ; voici

celles qui sont venues h ma connnissnnce ,

les zemidari cosses , les pacca cosses , lea

catcha cossscs ou cosses d'armée , et les

rosmi cosses. Les premières sont exlrérae-

ment grandes , et paraissent répondre à uno
grande lieue de Bretagne. Les pacca cosses

le sont beaucoup moins et répondent h une
lieue de l'ile de France. Pour les catcha

cosses ou les petites cosses , elles n'équiva-

lent guère qu'à une demi-lieue commune.
Les cosses d'armée sont la môme chose qu9
les catcha cosses. Les rojm* cosses sont celles

qu'on va mesurant devant un Grand-Nabab
lorsqu'il voyage : cela ne sert guère que
pour le faste et la vanité des Seigneurs

Mores. Rien eflectivement n'est plus fautif

que cette mesure
,
par la négligence de ceux

qui sont chargés de cette opération , et le

peu de soin qu'ils ont de bien tendre la corde.

J'aurais bien voulu savoir de combien de
coudées est cette corde , car la coudée est la

mesure presqu'uiiiversellc de ce Pays ; et

combien de fois elle doit être tendue pour
faire une cosse ; mais je n'ai pu le découvrir

jusqu'à présent, je serai peut-être plus heu-
reux dans la suite , et cette connaissanco

pourrait donner une idée un peu plusexacto

des cosses Indiennes.

Il parait que les catcha cosses sont plus en
usage que les autres cosses dans le Gouver-
nement du Décan . et comme ce sont celle»

des armées , il y a lieu uc croire qu'elles ont

lieu dans tout l'Iadouslan , vu les Ci équenle&

Ĝ



l'j\ Lut TRES ÉDIFIANTES
pu<'ries dont ce Pays est agité , et les troupp»

qui sont sans cesse en campagne de tous

côtés. L'on compte sans doute de la m<^me
manière dans toutes les armées du même
Souverain j sans s'astreindre aux difTéreiiles

sortes de cosses (|ui sont en usage dans les

diverses Provinces de ce vaste Pays. Ctla

même a pu les inlrodutre de toutes parts
^

d'autant plus que ce sont celles qu'on trouve

écrites sur les piliers qu'on a plantés de

cosses en cosses en certains lieux.

Ces piJierssont placés à droite et h flan-

elle à six lt)iscs de distance l'un de l'autre:

en certains endroits ils sont de maçonnerie
en pierres ; ils ont deux toises de hauteur ,

et sont terminés par un globe dans le èjoût

des tours des Mosquées ; ils sont ronds , et

leur diamètre est d'environ trois pieds. En
d'autres lieux ce ne sont que de simples

pierres fort hautes^ d'une seule pièce et un
peu façonnées : ces piliers ci) d'autres can-

tons ont à peine trois pieds de haut. Mais de

quelque façon qu'ils soient construits, on y
lit combien il y a de cosses de là à tel en-

droit.

Il ne faut pas croire que ces piliers se

trouvent dans toutes les Indes : je n'en ai

jamais vu un seul dans mes difiërens voya-

ges •, et le Père de Monljusliiiqui a parcouru,

le Décan dans tous les sens, ainsi que vous

le pouvez connaître par la carte des routes de

l'armée Française dressée sur ses mémoires;

ee Père , dis-je , assure que ces piliers sont

fort rares, qu'il en a trouvé dans le voisi-
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nage de Masi»lipntan> et de ITederabad , ri

.presque point ailleurs. Pcul-ôlrc élaieiU-iU

plus nombreux autrefois : car ceux qui sub-

sistent tombent en ruine en plusieurs en-

droits, et il se peut faire qu'en plusieurs au-
tres, le temps ait détruit ceux qui n'ëtaient

que de maçonnerie. La même chose sera

peut-ôlre arrivée , vu la négligence du Gou-
vernement More, dans les Pays mc^me plu»

voisins de Delhi , où nos voyageurs Fran-
çais en ont , disent-ils , rencontré. Un Per-
san , homme d'esprit qui a voyagé dans tou-

tes les parties de l'Indouslan , m'a assuro

qu'on n'en trouve qu'auprès des grandes Vil-

les, et qu'ils ne vont pas à plus d'un ou deuic

rnanzil ou journées.

Mais quel est le premier inventeur de ces

piliers? C'est ce qu'il n'est pHs aisé de décou-
vrir. Si ce que M. Danville fait dire à Stra-

bon est vrai
,
que les Magistrats Indiens

avaient un soin particulier des chemins pu-
blics, et d'y faire élever les piliers dont on
a parlé , il faut que la chose soit bien aai-

ciennc ; mais il faut avouer en nic^nic-temps

que les Indiens d'aujourd'hui ont bien dégé-

néré deleurs ancêtres ,
quelque attachés qu'ils

soient à leurs anciens usages, puis<{u'i]s n'ont

pas la première idée de ce qu'on attribue sc-

ieurs devanciers, et qu'on ne trouve aucun
indice de ces colonnes , non-seulement dans
leur Pays , mais encore dans leurs anciens

livres.

Pour revenir aux cosses et aux Pays où
elles sout plus en usage, je ne voia aucuiir

G(>
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dii'itculté à y trouver la doubk» ou même Ia

triple mesure itinéraire que j'ai indiquée

ailleurs. La petite cosse répond assez bien à

vingt-quatre mfnules de chemin , et par

conséquent au naliguei Tanioul , et au gho'
d\a Telougou. La grande cosse répondra au
paroiwoii Telougou et au haraddri du Maïs-

sour. La grande mesure de trois ou quatre

heures de chemin est connue<lansla langue

More ou Indoustane sous le nom de gnou.

Dans cette diversité de cosses il résulte un
inconvénient qui pourrait faire tomber en
erreur les Géographes d'Europe. Nos voya-

geurs Européens dans les Indes ayant appris

des Mores îi compter par cosses, se servent

ensuite de ce terme même dans les Pays où
il n'est pas usité. Et peu d'accord enlr'eux

sur la longueur de cette mesure , ils lui attri-

})uent les uns une demi-lieue , les autres

,

trois quarts de lieiie de chemin. Cette

diiférence vient du lieu où ils ont com-
mencé h compter par cosses : quelque part

qu'ils aillent ensuite, ils attribuent toujours

la même longueur h leurs cosses; ce qui ne
peut manquer de jeter de la confusion dans

leurs mémoires et delà difl'érence entre leui*

diverses relations. Une carte de l'Inde cjui

uurait été dressée en conséquence ne pour-
rait manquer d'être très-fautive.

Ma méthode a été tant dans la carte des

voyages du Père de Montjustin dans l'In-

doustan , dressée sur ses mémoires
, que

dans les autres recherches que j'ai faites eu
ce genre, d'avoir autant qu'il était possible^
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la position exacte de certains endroits prin-

cipaux, connue ou par quelque observation

de la hauteur du pole^ ou par la combinai-

son de plusieurs relations dont je connaissais

et les auteurs^ et le temps qu'ils donnaient

pour parcourir les mesures itinéraires dont

ils s'étaient servis. Ces points principaux

,

sur-tout s'ils sont multipliés, sont, comme
pour les navigateurs , diiVérens points de dé-

part qui servent h redresser leur route et

empêcher les erreurs de s'accumuler les unes
sur les autres. C'est tout ce qu'on peut faire

de mieux en un pays comme celui-ci ; vous

{)ouvez mettre au nombre des plus fortes

exagérations ce qu'on pourrait vous dire de
certaines caries de l'Inde levées par des trian-

gles géométriques.

Je unis en disant encore un mot sur les

cosses , et les gaous. Il ne parait pas dou-
teux que le mot de cosse ne soit très-ancien

,

puisqu'il est de la langue Indoustane , très-

ancienne elle-même. Le nom de Cossaïos

que M. D. trouve dans Etienne de Bysance
donné à un courrier Indien , le confirme ;

mais je doute si ce nom n'a point été inventé

par les Grecs mêmes. Les Mores col plu-

sieurs sortes de courriers qu'ils nomment ea
général alcala. Les uns courent sur des dro*
madaires , et quand ils sont bien montés ,

ils font , dit-on
,
jusqu'à cinquante cosses par

jour. Ces courriers se nomment chouttra

assouari , ou daca assouari. Les autres ne
sont que des messagers h pied \ ils se nom-
ment cassai, et font> dil-on

,
jusqu'à treaie

fi'
'
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cosses en un jour. Il yen a une autre sorte

quî font une partie du sultanat ou de la suite

des Seigneurs Mores : on les appelle paëc. Il

n*y a point de courriers h cheval dans l'In-

doustan , ce que je remarque h cause du mot
assouari, qui ressemble tort à celui d'as-

souan , lequel dans la langue savante signifie

un cheval. Ne serait-ce point du mot cassai,

qui ne dérive nullement de celui de cosse ,

que les voyageurs Grecs auraient formé celui

de Cossaïos ?

J'ai l'honneur d'être , etc.

Il

LETTRE

Il 4

Du Père Paul Clain , de la Compagnie de
Jésus , au Révérend Père Général de la

mt'ine Compagnie , sur la nouvelle décou-
verte quon a faite de trente-deux Iles

au Sud des Iles Marianes.

A Manille , le lo Juin i^fy].

Mo * •

N TUES-REVEREND PERE,

P. c.

Apr us le départ du vaisseau qui était chargé
des leiires que j'écrivis Tan passé à Votre
Paternité , il en arriva un autre qui m'ap-
porta Tordre d'accompagner le Révérend
Père Antoine Fuccio y Sicilien , nouveau.
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Provincial de celte Piovince. Fcsant avec

lui la visite ^iv aos maisons
,

j'ai parcouru

le Pays de Los Pintados. Ce sont de grandes

Iles séparées les unes des autres par des bras

de mer , dont le tlux et le reflux rend la navi-

gation diflicile et dangereuse. Il y a dans

ces Iles soixante-dix-sept mille Chrétiens ,

sous la conduite spirituelle de quarante-un

Missionnaires de noire Compagnie, qui ont

avec eux deux de nos frères
,
qui pourvoient

à leur subsistance.

Je ne saurais vous marquer , mon Révé-
rend Père , combien j'ai été touché à la

vue de ces pauvres Indiens , dont plu-

sieurs meurent sans recevoir les sacreniens

de l'Eglise, en grand danger de leur salut

éternel
;
parce qu'il y a si peu de Prê-

tres ici
,
que la plupart ont soin de deux

Bourgades en même-temps. D'où il ai rive

qu'étantoccùpés dans un endroit à s'acquitter

des fonctions de leur ministère , ils ne peu-
vent assister ceux qui meurent dans l'autre.

J'ai été encore beaucoup plus touché de
l'abandon oii se trouvent plusieurs autre»

Peuples, qui demeurent dans des Iles qu'on

appelle Paiz, Quoique ces Iles ne soient pas

éloignées des Marianes , ces insulaires n'ont

aucun commerce avec les Marianois. On s'est

assuré celte année de la découverle de ce

nouveau Pays. Voici comme la chose s'est

passée.

En fesant la visite avec le Père Provin-

cial , comme j'ai déjà dit , nous arriviîmcs.

à la bourgade de Guûain , dans l'Ile d«

ï
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Santal , la dernière et la plus méridionale

île des Pintadof orientaux. Nous y trouvâ-

mes ving>neuf Palaos , ou habitans de ces

Iles nouvellement découvertes. Les vents

d'Est qui régnent sur ces mers depuis le mois

de Décembre jusqu'au mois de Mai , les

avaient jetés à trois cens lieues de leurs Iles

,

dans cette Bourgade de l'Ile de Samal. Ils

étaient venus sur deux petits vaisseaux ,
qu^oa

appelle ici Paraos. Voici comme ils racon-

tent leur aventure.

Ils s'étaient embarqués au nombre de

trente-cinq personnes pour passer h une Ile

voisine , lorsqu'il se leva un vent si violent
,
que

ne pouvant gagner l'Ile où ils voulaient aller,

ni aucune autre du voisinage, ils furent em-
portés en haute mer. Ils firent plusieurs efforts

pour aborder à quelque rivage ou à quelque
Ile de leur connaissance ; mais te fut inutile-

ment. Ils voguèrent ainsi au gré des vents pen-
dant soixante-dix jours sans pouvoir prendre
terre. Enfin perdant toute espérance de re-

tourner en leur Pays , et se voyant à demi
morts de faim , sans eau et sans vivres , ils

résolurent de s'abandonner à la merci des

vents , et d'aborder h la première Ile qu'ils

trouveraient du côté d'Occident. A peine eu-

rent-ils pris cette résolution
,
qu'ils se trouvè-

rent à la vue de la bourgade de Guwani en
l'île de Samal. Un Guwamois , qui était

au bord de la mer , les aperçut, et jugeant

par la structure de leurs petits bâtiçnens que
c'étaient des étrangers qui s'étaient égarés , il

prit un linge etleur fit signe d'entrer parle ca-
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nal qu'il leur montrait pour éviter les écucils

et les bancs de sable sur lesquels ils allaient

échouer. Ces pauvres gens furent si effrayésde
voir cet iuconnu

,
qu'ils commencèrent à re-

tourner en haute mer
;
quclqu'effort qu'ils fis-

sent, ils n'en purent venir à bout , et le vent

les repoussa une seconde fois vers le rivage.

Quand ils en furent proche , le Guivaniois

leur fit entendre par ses signes la route qu'ils

devaient prendre ; mais voyant qu'ils ne la

prenaient pas et qu'ils allaient infaillible-

ment se perdre , il se jette à la mer, et va

à la nage à l'un de ces deux petits vaisseaux
,

dans le dessein de. s'en faire le pilote et de
les conduire sûrement au port. A peine y
fut-il arrivé

, que ceux qui étaient dedans
,

et les femmes chargées de leurs petits enfans

se jettent a la nage pour gagner l'autre vais-

seau , tant ils craignaient l'approche de cet

inconnu. Cet honUne se voyant seul dans ce

petit vaisseau , se met à les suivre , et étant

entré dans le second il lui fait éviter tous

les écueils et le conduit au port. Pendant
ce temps-là ces pauvres gens demeurèrent

immobiles, et s'abandonnèrent à la conduite

de cet inconnu , dont ils se regardaient

comftie les prisonniers.

Ils prirent terre le jour des saints Inno-
cens, vingt-huitième de Décembre de l'année

1696. Les habitansde Gi«Vrt??i accourus sur

le rivage , les reçurent avec charité et leur

apportèrent du vin et des refraîchissemcns.

Ils mangèrent volontiers des cocos, qui sont

les fruits des palmiers de ce Pays. La chair
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€11 est fi-peii-près semblable aux cbâtaîgnrs,

excepté qu'elle a plus d'buile , crt qu'elle

fournit une espèec d'eau sucrée
,
qui est

agréable à boire. On leur présenta du riz

cuit à Tenu , dont on se sert ici et dans toute

l'Asie, couime on se sert en Europe du pain.

Ils le regardèrent avec admiration , et en

prirent quelques grains qu'ils jetèrent aussi-

tôt h terre , s'fniaginant que c'étaicii< des

vermisseaux. Ils témoignèrent beaucoup de

joie quand on leur apporta de ces grosses

racines qu'on appelle palavan , et ils en

mandèrent avec avidité.

Cependant on lit venir deux femmes que
les vents avaient autrefois jetées sur la même
côte de Guivain, Comme elles savaient un
peu la langue de ce Pays , elles servirent

d'interprètes , et c'est parleur moyen qu'on
apprit ce que je dirai dans la suite. Une
de ces femmes trouva p'armi ces étrangers

quelques-uns de ses parens. Ils ne l'eurent

pas plutôt reconnue qu'ils se mirent à pleu-

rer. Le Père qui a soin de celle Bourgade,
ayant appris l'arrivée de <^.es pauvres gens,

les fit venir à Guivam. Dès qu'ils l'aper-

çurent, et qu'ils virent le respect qu'on lui

portait , ils s'imaginèrent qu'il était le Roi
du Pays , et que leur vie et leur sort étaient

entre ses mains. Dans cette pensée, ils se je-

tèrent tous à terre pour implorer sa miséri-

corde et pour lui demander la vie. Le Père,

touché de compassion de les voir dans une
si grande désolation , fit ce qu'il put pour
les cousolcr et pour adoucir leurs peines

,
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il caressa leurs rnfans , dunt trois étaient

encore à la manM.'lle , et cin([ autres un peu
plus grands , et promit à leurs parcns de
leur donner tous les secours qui dépen-
draient de lui.

Les bahitans de Giùvam s'offrirent a l'envi

au Père pour mener ees étrangers dans leurs

maisons, et pour leur fournir tout ee qui

serait nécessaire , soit pour ks vivres , soit

pour les habits. Le Pcro les leur conlia ,

mais à condition qu'on ne séparerait point

ceux qui étaient maries; ( car il y en avait

quel(|ues-uns parmi eux , ) et qu'on n'en

prendrait pas moins de deux ensemlde , de

peur de l'aire mourir de chagrin ceux qui

demeureraient seuls. De trente-cinq qu'ils

étaient d'abord , il n'en restait plus que
trtnle , car la disette des vivres et les incom-
modités d'une longue navigation ea avaient

fait mourir cinq pendant le voyage, et peu
de temps après leur arrivée il en mourut en-

core un , qui eut le bonheur de recevoir le

saint Baptême.

Ils rapportèrent que leur Pays consiste en
trente-deux Iles. Elles ne doivent pas être

fort éloignées des Maiianes, à en juger par

la structure de leurs petits vaisseaux , et par

la forme de leurs voiles , puisqu'elles sont

les mêmes. Il y a bien de l'apparence que ces

Iles sont plus au Midi que les Marianes,

à onze ou douze degrés de latitude septen-

trionale, et sous le même parallèle de Gui-
vaiiij puisque ces étrangers venant tout droit

d'Orient eu Occident , ont abordé au rivage

i ni

1^1
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do cette Bourgade. Il y a aussi lieu de croire

que c'est une de ces Iles qu'on découvrit de
loin, il y n quelques années. Un vaisseau

des Philippines ayant quitté la route ordi-

naire, qui est de l'Est à l'Ouest, sous le trei-

zième parallèle , et s'élant un peu écarté

vers le Sud-Ouest , l'aperçut pour la pre-

mière fois. Les uns ont appelé cette Ile la

Caroline , du nom du Roi (i) , et les autres
,

l'ile de Saint-Barnabe
,
parce qu'elle fut dé-

couverte le jour que l'ï^glise célébra la Fêle

de cet Apôtre. Elle fut encore vue l'année

passée par un autre vaisseau que la tempête

fît changer de route , en allant d'ici aux lies

Marianes. Le Gouverneur des Philippines

avait souvent donné ordre au vaisseau qui

va presque tous les ans aux Marianes , de
chercher cette Ile et les autres qu'on soup-
çonne être aux environs ; mais ces ordres

avaient été inutiles , Dieu réservant à ce

temps-ci la découverte , etcomnie nous l'es-

pérons , l'entière conversion de ces Peu
pies.

Ces étrangers ajoutent que de ces trente-

deux Iles , il y en a trois qui ne sont habi-

tées que par des oiseaux (i) ; mais que les

(i) Charles II , Roi d'Espnjnie.

(2) Ces Insulaires racoulèient aussi qu'une de leurs

lies n'est habiti'e que par une espèce d'Amazanes, c'est-

à-dire des fVmmes qui font une République où elles ne
souffrent que des personnes de leur sexe. La plupart ne
laissent pas d'être mariées, mais les hommes ne les vien-
nent voir qu'en une certaine saison de l'année, el après
quelques jours ils retournent chez eux , remportant avec
«ux les eufaus juâlçs qui n'ont plus boeoiu de nourrices.
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autres sont extiômcnient peuplées. Qunnd
on leur demande quel est le nombre des ha-

bitons , ils prennent un monceau de snble

ou de poussière et le montrent
,
pour mar-

quer la multitude innombrable des hommes
<(ui les habitent. Ces Iles se nomment
Puiz , Lamululutup , Saraon , Varopie ,

l^alay^yny , Satavan , Ciitac , Yfalnc , Vî"
ranlop , Vtai , Pic , Piga , Lamurrec , Pue ,

Falait y Cavu\faru\'onp y Vlalu , Lmnulinr
^

Tavas , Saypcn , Tacaulap , liapiyaiig
,

Tavon , Mutacusan , Piylu , Olatan , Palu ,

Cuciimyat , Pjalcunung. Les trois qui ne
sont habitées que par les oiseaux sont , Pi-

culat , llulatnn , Tagitan, Lamurrec est

la plus considérable de toutes ces Tles. C'est

où le Roi de tout ce Pays tient sa Cour. Les
Chefs de toutes ces habitations lui sont sou-

mis. Il s'est trouvé parmi ces étrangers un
de ces Chefs avec sa femme

,
qui est la fille

du Roi. Quoiqu'ils soient à demi-nus , iU
ont t.v^'s manières et un certain air de gran-

deur
,
qui font assez connaître ce qu'ils sont.

Le mari a tout le corps peint de certaines

lignes , dont l'arrangement forme diverses

figures Les autres hommes de cette troupe

ont aussi quelques lignes semblables, les uns

plus , les autres moins. Mais les femmes et

les enfans n'en ont point. Il y a dix-neuf

hommes et dix femmes de diflerensûges. Le
tour et la couleur de leurs visages approchent

Toutes les filles restent, et les mères les élèvent avec uii

grand soin. Voyez le tome VI des Lei très édifiantes»

Aacienne cditiou, £pitre dédicatoire ,
pag 17.

,;''
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assez du tour et de In couleur du visage des

hahitans des Philippines. Les hommes n'ont

point d'aulrc hahit qu'une espèce de cein-

ture ,
qui leur couvre les reins et les cuisses

,

et qui tait plusieurs tours à Tenlour de leurs

corps. Ils ont sur leurs épaules plus d'une

aune et demie de grosse toile , dont ils se

font une espèce de capuchon qu'ils lient par-

devant , et qu'ils laissent pendre négligem-

ment par derrière. Les hommes et h*s fem-

mes sont hahîllés de la môme manière, ex-

cepté que les femmes ont un linge un peu
plus long , qui d(;scend depuis la ceinture

jusqu'aux genoux.

Leur laugue est dinerentc de celle des

Philippines, et môme de celle des îles Ma-
rianes. Leur manière de prononcer appro-

che de la prononciation des Arahes. La
femme qui parait la plus considér;d)le , a

plusieurs anneaux et plusieurs colliers d*é-

caille de tortue
,
qu'on appelle ici carey

,

et les autres d'une matière qui nous est in-

connue. Cette matière
, qui ressenihie assez

à l'amhre gris , n'est pas transparente.

Voici la manière dont ils ont vécu sur mer
pendant soixante et dix jours qu'ils y ont

été à la merci des vents. Ils jetaient en ner
une espèce de nasse , faite de plusieurs peti-

tes hranches d'arhres liées ensemble. Celte

nasse avait une grande ouverture pour lais-

ser entrer le poisson , et se terminait en pointe

pour l'empôcher de sortir. Le poisson qu'ils

prenaient de celte manière était toute la

nourriture qu'ils avaient , et ils ne buvaient



lies

ont
fin-

ies ,

furs

une

19 se

par-

tVm-

»
i-x-

pett

niure
t •_

s Ma-
ppro-

ps. La
)\e , a

s d'é-

arey «

est in-

e assez

E T CUR lE U SFS. 1 ^«7

point tVoulrceau que celle que la pluio leur

fournissait. Ils la recevaient dans des écorces

de coco
,
qui est le fruit du palmier de ce

Pays , comme j'ai déjà dit. Il est de la {i«;ure

cl de la grandeur du crAne d'un homme.
Ils n'ont point de vaches dans leurs Iles.

Ils voulurent s'enfuir quand ils en viient

qui broutaient l'herbe , aussi-bien que lors-

qu'ils entendirent un petit chien aboyer d;ms

la maison des Missionnaires. Ils n'ont i>oint

non plus de chats , ni de cerfs , ni de che-
vaux , ni généralement .'lucune bêle h quatre

pieds. Ils n'ont môme guère d'autres oiseaux

que ceux qui vivent sur la mer. Ils ont ce-

pendant des poules dont ils se nourrissent,

mais ils n'en mangent pas les œufs.

Malgré cette disell*^ de toutes choses, ils

sont gais et contens de leur sort, ; ils ont des

chants et des danses assez régulières ; ils

chantent tous ensemble , et font les mêmes
gestes, ce qui a quelque agrément.

Ils sont surpris du gouvernement , de la

politesse et des manières d'Europe , dont ils

n'avaient aucune connaissance. Ils admirent

non-seulement la majesté auguste des céré-

monies dont l'Eglise se sert pour célébrer

rOiïice divin , mais aussi la musique , les

instrumcns , les danses des Espagnols , les

armes dont ils se servent , et sur-tout la

poudre à canon. Ils admirent encore la

blancheur des Européens , car pour eux ils -

sont tous basanés , ausai-biea que les babi-

tans de ce Pays.

Il n'a pas paru jusqu'à présent qu'ils aient

,' !"»y

St-SJ
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«ucunc connaissance de la Divinité , ni

qu'ils adorent des Idoles : on n'a remarqué

en eux qu'une vie toute animale. Tout leur

soin est de chercher à boire et h manger. Ils

ont une grande déférence pour leur Roi et

pour les Chefs de leurs Bourgades , et ils

leur obéissent avec beaucoup d'exactitude.

Ils n'ont point d'heure réglée pour leurs re-

pas. Ils boivent et mangent en quelf|ue

temps et en quelque endroit que ce soit ,

lorsqu'ils ont faim et soif , et qu'ils trouvent

de quoi se contenter ; mais ils mang<nt peu
à cliaque fois , et ils ne font point de repas

assez fort pour suiTiieil toute la journée.

Leur civilité et la marque de leur res-

pect consiste à prendre la main ou le pied

de celui h qui ils veulent faire honneur , et

k s'en frotter doucement tout le visage. Ils

avaient ,
parmi leurs petits meubles ,

quel-

ques scies faites non pas de fer , mais d'une

grande écaille , qu'on appelle ici Tacloho ,

qu'ils aiguisent en les frottant contre certai-

nes pierres. Ils en avaient aussi une de fer de

la longueur d'un'doigt. Ils furent fort éton-

nés , à l'occasion d'un vaisseau marchand
qu'on bâtissait à Guwam , de voir la multi-

tude des instrumens de charpenterie dont on
se servait; ils les regardèrent tous les uns

après les autres avec admiration. Ils n'ont

point de métaux dans leur Pays (i). Le Père
»—^— '

(i) On piésume cependant que ces nouvelles lies doi-

vent être abondantes en or , en ambre, et en drogues,

parce qu'elles sont à-peu-près sous les mêmes parallèlea

que les Moluqucs , d où l'eu tire les noix muscades et

les plus précieuses épiceries.

Missionnaire
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missionnaire It'ui" nyiinl tloiiiit; à clmcun im
assoz gros inorcciiu de tVr , ils rtTurenI re

présent avec plus de joie que si on leur

eut donné autant d'or. Ils aviiicnt si grande

peur qu'on ne le uur enlevAt , qu'ils le met-

taient sous leur letc , quand ils voulaient

dormir. Ils n'ont point d'autres armes (|ue

des lances ou des traits faits d'ossemens hu-
mains. Ils sont d'eux-mêmes Tort pacifiques.

Lorsqu'il arrive tutr'eux quelque querelle,

elle se termine par quelques coups de poing
qu'ils se donnent sur la tête , ce qui arrive

rarement ; car dès qu'ils veulent en venir

aux mains , on les sépare et l'on fait cesser

le diU'érend. Ils ne sont point cependant slu-

pides ni pesans ; au-contraire , ils ont du feu

et de la vivacité. Ils n'ont pas tant d'em-
Lonpoint que les liabitans des îles Maria-
nes, mais ils sont bien proportionnés et d'une
taille à-peu-près semblable à celle desPbllip-

pinois. Les hommes et les femmes lais6( nt

croître leurs cheveux, qui leur tombent sur

les épaules.

Quand ces étrangers apprirent qu'on les

allait conduire en présence du Père Mis-
sionnaire , ils se peignirent tout le corps

d'une certaine couleur jaune ; ce qui passe

chez eux pour un grand agrément. Ils sont

si contons de trouver ici en abondance tout

ce qui est nécessaire à la vie , qu'ils se soûl

offerts à retourner dans leur Pays , pour
attirer ici leurs compatriotes , et pour leur

persuader d'entrer en commerce avec ce*

Iles. Notre C ouverneur goule beaucoup ce

Tome XF» U
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dt'sseÎQ j dans la vue qu'il a de soumettre tout

ce Pays au Boi d'Espagne ; ce qui ouvrirait

une grande por»«i à la propagation de l'Evan-
gile. Le plus vieux de ces étrangers avait

déjà éié jeté une fois sur les côtes de la Pro-
vince de Caragan dans une de nos Iles ; mais
comme il n'avail trouvé que des Infidèles

,

qui demeurent dans les montngnesetle long
de ces côtes désertes > il était retourné en
son Pays , sans avoir connaissance de l'abon-

dance et des richessL's de ces Iles. Il a été

plus heureux dans ce second voyage. On a

déjà baptisé les enfans -, on instruit les au-

tres des mystères de notre Religioa. Ils sont

fort adroits à '«longer ; et l'on dit qu'ils pri-

rent dernièrement à la pêche deux grandes

perles dans leurs nacres ,
qu'ils rejetèrent

(dans la mer, paf'ce qu'ils n'ien conpaissaient

pas le prix.
"

Je vous écris tout ceci , mon Révérend
Pèie , persuadé que vous aurez de la joie

d'apprendre une nouvelle si avantageuse à

ceux de vos enfans qui auront le bonheur de

porter la Foi dans ces nouveaux Pays. Nous
avons besoin d'ouvriers (i) pour fournir à

tantde travaux; nous espérons que vous nurez

)a bonté de nous en envoyer, et de ne nous

pas oublier dans vos saints sacrifices. Je suis

avec un profond respect , etc.

(i) I)eux Mfssioiiuaircs des Indes partirent pour l'Eu-
rope , et l'uu d'eux , le l'ère Serr.iuo , alla l'iisqu'à

Rome implorer la protection du Pane pour rétablis-

sement de cette Misaion , d'oii i! vint à Paris en i7o5,

«Pt passa ensiuk" on r'.spr.gue avec des lettre;; de recom-
jflandalJou de Louis XiV pour Pliilippe V sou petit-fils.
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Avertissement pour VinteUigenf^e de la

Carte des nouvelles Philippines,

A. Marque la plus grande de ces Iles nom-
mée Panloi^.

Le chiffre qui 'jst au milieu de chaque Ile

marque combieu il faut de jours pour en fairo

Itî tour. r

Le chiffre qui est entre chaque Ile mar-
que le nombre de jours qu'on emploie pour
aller d'une Ile à l'rutre.

Ainsi , le chiffre 3o
,
qui se trouve dans

l'île de Pnnfog , martjuc qu'il faut trente

jours pour faire le tour de celte Ile , et le

chi(fre 3 ,
qui est entre la pointe de Guivani

et l'île de Panlo:^ , signifie qu'il faut trois

jours de navigation pour faire ce trajet.

Les Indiens qui ont donné occasion h la

découverte de ces Iles , s'eml)arquèrent en
l'ile d*Aj}iorsolj marquée siir la carie par

la lettre C Lear dessein était de passer à

l'île Paiz , marquée par la Icllre J5 , lorsque

dans le trajet la tempête les porla en haute

mer , et après soixante-diK jours d'une navi-

gation très-fâcheuse , les jeta sur la pointe de
Guivainnw l'île de Santal, que les Espagnols
appellent aussi Ibohao

y
par une multiplicité

de uonis semblable à celle que nous avon»
déjà remarquée.

L'île de Falu ou de Lnmuirec , où le Roi
tient sa Cour , est marquée sur la Carte par
là lettre D.

V »

' Ml
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BREF
De Notre Saint Père le Pape au Jioi,

A Notre trcs-clior Fils on J»5sus-Christ , \ê

Hoi très-Cluétiei^,

CLÉMENT Xï, PAPE.

N.OTBE très-cher Fils t;n Jésus- Clirîst

,

gai ut : comme c'est avec justice (ju'oii doit

attribuer l'état lie issant où est depuis tant

d'années votre Koyaume ,, au gr.nid zèle t|u'a

Votre Majesté de cultiver et de délVndre

ia Religion catholi({ue , dont elle a donné
des mar(|ues éclntiiiiles c» lant d'occasions :

nous nous persuadons aisément <]iie c'est

vous faire plaisir que de vous donner occa-

sion d'éteiidre et d'augmenter cetti^ même
Reîit^ion.

Nous avons appris par les lettres do notiQ

vénérable Frère rArrhevé(|ue de Muiille,

et par la Helation ijue nous ont picscutce

quehpos Religieux do la Compagnie do
Jésus j iio^ ciiers Fils , qui sont venus à

Rome va qualité de Députés
,
qu'au - dc\k

des Philippines , dans cette vaste mer qui
est vers la Chine, où vos vaisseaux navi-

jgueiH quelquei'ols , on a découvert depuiç

_„^. _^,^^
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BREF
/>c JVotro Saint Père le Pape au Èoi.

GhariflsirnoinChristoFtlionostroLudovlco,

Francorum Rcgi Gliristianisslmo.

Clemens pp.' XL

c iiAKiôsî»4ni/i Chrifto Fili nostef, sala-

tem. Quemaduiodum singularis illajeiici'-

tas y qud à tôt annis Regnuni istud fruitur ,

jure est adscrihcnda pecidari sttidiofowendce

ac lutendœ ('atholicœ re/ii^ionis ,
quod Ma^

iiistas tua tôt in occasiouibns luculenter ac

mni*nificc declaravit ,• sic mérita credimus

nihil jiir'i gratins tibi possc. qiiàin si occasio

aliqua cjusdcm iiclîi^ioïiis ainpliûcandas or-

naruiœque tlhi ipsi praibeatur* », <

DetP.ctœ sunt niiper ultra Phiîippinas in

vastissijuo illo circà Sinas Occano
,
qttetn

tuœ classes interdiini navigant^ no\^œ Insulœ^

in quas Religio catholica nondum pénétra^

vit. Id accepiinns è litteris venerabilisfra^
tris Archiepiscopi Manilani^ et c narrationç

Ttobis ohlata per dilectos Jilios religiosos

quosdani viros Societatis Jcsu
,
qui Ronunii

Procuratorio nomine adyenere. lis in Insulis

H 3
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peu de nouvelles Iles , où la Religion ca-

tholique n'a point encore pénétré. Ces Reli-

gieux nous ont rapporté que ces Iles étaient

fort peuplées
;
que les habitans avaient im

excellent naturel , et qu'ils étaient assez por-

tés à embrasser la Religion catholique.

C'est pourquoi , comme nous savons que
vous avez un zèle ardent pour étendre le

Culte divin et la Religion catholique , nous
vous exhortons et nous vous prions de vou-

loir bien, si Toccasion s'en présente, vous

intéresser h une entreprise d'une si grande

importance pour le salut des âmes , et de
vous donner la peine d'écrire au Roi Catho-
lique, pour lui recommander la nouvelleM is-

sion qu'on a dessein d'établir dans ces Iles.

Car, quoique ce Monarque y soit déjà assez

porté par sa piétés qu'il tire du sang et des

exemples ae voire Majesté , nous sommes
persuadés qu'une recommandation comme
la vôtre fera une forte impression sur son

esprit.

Nous avons sujet d'applaudir au Roi votre^

petit-fils^ comme nous l'avons fait par nos

lettres, de ce qu'il marche avec tant de piété

€t d'éclat sur les pas de son illustre aïeul , et

de ce qu'il a un zèle ardent pour l'accroisse-

ment de la Religion, non-seulement en Eu-
rope , mais jusqu'aux extrémités du Monde

,

ayant assigné depuis peu un revenu considé-

rable pour l'enlrétiep des Missionnaires qui

travaillent dans la Californie. ;

Pour ce qui regarde le secours de ces Iles

qu'on vient de découvrir , et le dessein qu'on

il i:
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Ut ipsi référant^ penm \^no numéro sunt hotni"

nés optimœ indoUs , et adjidv.m CadioUcam
amphctendam satis propcnsi.

Pro eo itaque desiderio^ qitofuigvcfs ,pro'^

pagandi dl\>inuin Cultum , ci Cathotica/n

ventatf^m , te hortamur et rogamus , ut upus

tanii momenti ad salutcm animcwuw pro*

moveie velis, si qua se dnhit occasion uc
prœsertim ul nouamAIissionem ad ipsas illas

insulasdestinandamcommendareper lltteras

Régi Catholico ne gravctis : etsi enim eum
satis incitât^ accendatgue pietns sua^ quant à
Majestatis tuœ sanguine et exemplis housit^

nihilominùs intelligimus quantum habitura

sit ponderis apud ipsum tàm insignis coin"

mendatio, ^ ,

Et liahemus sanè unde eidem Jlegi nepoU
tua gratulemur , ut nostris litteris Jecimus

,

quodj4\n westigia tam splcndidè,tani religiosc

premat, studiumque singulare prœ sejerat
amplijicaiidœ Heligionis ^ nonsoluni in lUi-

ropd , sed ctiarn in remotissimis Regionibus^

ubi non ità pridvni Prœconibus Euangelicis

in insulâ Callfornid laborantibus suniïtiam

non leveni pecuuice singulis annis erogan^
dam certo et perpetuo censu assignavit.

Quod veto spectat ad insulas illas recens

détectas adjuyandas et inyehendam in cas-

H 4
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a d'y établir le Christianisme , il semble qu'il

serait à propos que le Roi Catholique ordon-
nûtau Gouverneur des Philippines d'éf|uiper

un vaisseau, et de fournir aux Missionuai-

res tout ce qui leur serait nécessaire. Plus v.e

secours sera prompt, plus l'avaut.igc (ju'oii

en tirera sera p;i'nnd , et plus la l^énédicfion

que Dieu répandra sur sa personne et sur ses

Royaumes sera abondante.

Nous recommandons particulièrement à

Votre Majesté notre cher Fils André Ser-

rano, Religieux de la Compagnie de Jésus,

l'un des Procureurs qui sont venus ici drs

Philippines , lequel aura l'honneur de se

présenter devant Votre Majesté pour pren-

dre ses ordres sur une entreprise si impor-
tante , et pour vous engager par ses humbles
prières à presser une expédition que vous
êtes si capable de faire réussir par votre haute

sagesse. C'est avec toute la tendresse possible

que ne as prions Dieu qu'il vous conserve

loRg-temp:^ en parfaite santé , et que nous
vous donnons notre Bénédiction apostolique.

A Rome, le premier jour de Mars 1705,
Tan cinquième de notre Poutiiicat.

:.'\ <'\ ;'ij-l''

- '
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ttt'm Clirislinnnm fidcm id maxime prœstan-

dinn esse videtiir à llri^r CathoUco ut per
(riilten.atnrem Phillppinarum nnvcm coin-

pnravi jnhcni , et operariis iflue mittcndii

jiccessaria suppcditari. Quod {/iianto citiàs

Jicvi poterit tanlbfnutns major existe

t

, tan^

tôf/ue uberior in ipsum et Jic^na sua supcnti

numinisjàwor redundabit,
,

Intérim verô ditectum Filinm rc/ii^iosuin

inruni Andreain Sevranum iSoin lai 1v.su

altcntm ex Procuratorihus
^
qui cr tlip-

pinis insulis ^ in has partes ad\'entrunt , <<•

hoc propos ito aditurum ut de opportunitalr.

suscipicndi tum salutarcm txpeditionem te-

cum agat , atque ad eam urgendam te
,
qui m

maximis consiKisparem esse rnwitsuis prerc-

bus incendat, enixè commendamus 3/ajes-

tati tuœ , cui diuturnani incoUtmitatcm à
I)eo precamur ^ et uipostolicani benedictiu-

nein amantissimè impertiniur. Datum liomœ
die prima Martii i-^oS , Pontijicatils nostri

anno quinto.

I
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l^s Lettres édifiante»

LETTRE
Du Roi au Roi d*Espagne,

T.RÈs-HA-UT , très-excellent et très-puis-

sant Prince , notre très-cher et très-amé bon
frère et petit-fils; nous avons appris par le

Père Serrano , de la Compagnie de Jésus y.

procureur de la Province des Philippines ,

la nouvelle découverte faite depuis peu de

idusieurs Iles très - peuplées , situées entre

es Philippines et les iles Marianes. Il nou»
en a raconté lui-même ,;daHS Taudieuce que
nous lui avons donnée , heaucoup de parti-

cularités que nous avons entendues avec plai-

sir ; et nous avons été très -aise de savoir

que les Pères de sa Compagnie , animés de
leur zèle ordinaire pour la propagation de
la Foi , avaient dessein de faire de nouvel-

les Missions dans ces lies. Il part pour aller

en rendre compte à Votre Majesté , et pour
lui demander en même-temps de protéger

cette entreprise. Quoiquerutilitéque la Re-
ligion en doit recevoir sudfise pour engager

Votre Majesté h l'appuyer de son autorité,

nous sommes persuadés qu'Elle sera bitin aise

de joindre encore à une raison aussi pres-

sante , celle de la recommandation que nous

lui fesons en faveur de ces nouvelles Mis-

sions ; et qu*£lle voudra bien ordonner aux
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Gouverneurs des Philippines de fournir à ces

Missionnaires tous les secours dont ils auront

besoin pour passer dans ces lies , et pour T

accomplir l'ouvrage où ils sont appelés ; et

la présente u'élant à autre fin , nous prions

Dieu qu'il vous ait , très-haut , très-excellent

et très-puissant Prince , noire très-cher et

très-amé bon frère et petit-fils, en sa sainte et

^igne garde. Ecrit à Versailles, le dixième

}our de Juin 1706. Votre bon frère et grand-

père. LOUIS.
ii. ir

}, r'iiT' ', ^...
,'. ---' 'iït> y.
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*"> ./.u. BREF
De N. S, P, le Pape au Roi d'Espagne,.

*-f'

A Notre très-cher Fils en Jésus-Christ Phi^

k lippe , Roi Catholiq^ue des Ëspagnes.

^ CLÉMENT XI, PAPE.

C OMME nous ne doutons point que Votre:

Majesté ne soit bien aise d'avoir occasion de
faire éclater le zèle qu'Ëlle a pour le Culte-

divin et pour la propaÇfition de laPoi j c'est

avec beaucoup de joie que nous lui propo-
sons celle qui se présente, et dont nous avons

été informé par les lellres de notre vénéra-

ble frère FArchevêque de Manille , et par
ce que nous en ont exposé de vive voix nos.

chers (ilsAndiéSerrano et Dominique Medel,
Religieux de la Compagnie de Jésus, venus-

ici des Philippines»

Ils rapportent qull y a quelques années-

que des étrangers , poussés par la tempête ,

ou plutôt , comme on le doit croire , con-

duits par la Providence , abordèrent aux
Philippines , se disant habitans de certaines

Iles,.qui n'avaient point éié découvertes,

ce qu'on en pouvait juger ,,ou du-molns-

I *
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BREF
Dé N, S. P» le Pape au Roi d*Espagne,

Charissîmo in Chrîsto Filîô nostro Philîppo ,

Hispaniarum Régi Catholico.

C L E M E N s PP. X I. V

C H A R I S S I M E in Christo Fili noster , salu-

tem, ConJisigratainadmodumforG exiniiœ

pietatiMajcstatis tuœ. occasionem explicandi
prœclarum.zelum

, quo pro div^ini Cultâs , et

Catholicœ Religionis propagaiione fervet ,

lihenti animo eam tibi proponimus , quœ
satis insiguis in prœsens occurrere i^'idetur ex
eis

, quœ suis liUeris venerabilisfrater Ar-
chiepiscopus Manilœ , et vivâ voce dilecti

Filii Religiosi viri Andréas Serranus , et

Dominicus Aledel societatis Jesu ex Phi~
lippiuis Insulis hue advecti nobis exposue^

runt. V ... ':

Rejentnt itaque appulsos elapsis annis

vi tcmpestatis , scd potitis , ut piuin est

credere ifuisse dii>ittâ Prox^identid ad prœ-
Jiitas Philippinas adductos exteros non-
nuUos homines , qui se ad quasdani Insu-

las pertinere dixerunt, quas conjicere erat

nondum ab ullo Nautai'um nostri orbisfuisse

i:i

.A l
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dont on n'avait point eu jusqu'alors de con-
naissance bien claire ; et que ces Iles, qui sont

en grand nombre et fort peuplées, devaient

être situées entre les Philippines et les iles

Mariancs.

Qu'à juger du caractère et du naturel de
ces Peuples , non-seulement par ce qu'en té-

moignaient ces étrangers, mais encore plu»

par ce qu'en avait pu en remarquer , il pa-

raissait qu'ils étaient d'un esprit docile, fort

portés à l'équité , et tout- à-fait exempts de»

superstitions de l'Idolâtrie : si ces rapports

sont conformes à la vérité , voilà un grand
champ ouvert aux Fidèles pour porter dan»
ces Pays, qu'on croit n'être pas bien éloi-

gnés des terres soumises à votre obéissance ,^

les lumières de la Foi ; si , suivant rinclina"

tion que vous avez à favoriser les Missions ^

vous donnez ordre à vos Ministres de four-

nir les vaisseaux et les secours nécessaires auk
Missionnaires qui sont prêts à se transporter

dans ces Iles.

C'est à quoi nous vous exhortons forte-

mentj et nous avons même lieu de nous eu
flatter

, par ce que vous avez déjà fuit pour
d'nutres Pays , et particulièrement pour cette

partie de l'Amérique septentrionale ,
qu'on

appelle la Californie , où votre zèle n'a rien

épargné pour l'avancement de la Religion y

ce qui est pour nous un grand sujet de vous
féliciter , et ce qui doit vous donner une-

gloire immortelle. s . .

Vous participerez par-là au gain des âmes ,^

qui sera , comme on l'espère , très-considé"

'!:
i
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détectas , aut saltvm esse hactcnàs incertd

et obscurâ famd 'vix cognitas , el inter

Philippinas ipsas ^ et Alariimus Insulas ja^
cere , inultas illas qitidem numéro^ et Incolis

'valdè fréquentes, :;'h

Qiiodverà attinet ad eoruw Populorum
indolem , ipsi neduin suo testimoriio , sed eo y

quod prœferebantmiti ac Jaciliingenio satis

explicahant docileni eam esse , el in œqui-
talem summopere propensam , idoUitricas

verà superstitionis prorsàs nesciani. Quœ
ubi verituti undcquaque consentiant , cam-
piim et qiiidem prœclarum aperire vidcntur
l'Ydeiibus ad uiferendam in illas partes non
îfiagno adniodnni , ut creditur , locoruni

interuallo , à Regionibus quœ autoiitati

tuœsubsunt^ dissitas , christianam Fidcm ,

ubi tu propenso , quo esse soles in pium
Missionum opus animo , sacris Operariis ,

ed proficisci paratis navigia et commeatum
per adminiHros tuos suppeditari mandes.

Quod ut facere velis , te etiam atque

etiam hortamur , et te quideni facturunt

non levi nobis argumento pollicemur ^ cum
exploratum habeamus quanta fervore et

quàm liberali manu eamdem Dei causant

aliis in locis , et prœcipuè in ea Americœ
septenlrionalis ïnsulâ

, quœ California di-

eitur
,
pronioveris , undè certè nobis magna

suppetit tibi gratulandi occasio , • et perpé-

tua tuo nomini laus accessit.

Itaque animarum lucri
,
quod nunc quo-

que à proposiià nçyà profoctionesperalur

,

1
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ac proinde meriti

y
quodjure maximum inde

sperandum est , itemquè spirituaUs mer"
cedis particeps procul dubio efjîcieris , ac
prœcipuus tanti boni auctor merito reputa

beris» De quâ re
,
quœ sanc pro munere nostro

nobis valde cordi est^ tecwn pluribus aget
cum Nuncius noster ordinarius , tum idem
ipse dilectus Jilius Religiosus vir Andréas
Serranus è Societate Jesu quem laudabiH
zelo promovendi tam salutnrem expédition

nem intimé incensum , ac propterea Regio
tuofavore dignum, etiam atque etiam com"
mandamus Majestati tuas

,
quant diîi sos"

pitem et bonis omnibus cumulacam esse

cupimus , eidem Apostolicam Benedictionem
amantissimè impertimur, Datum Romœdie
primd Martii 1705, Pontijicatûsnostrianno

quinto.
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BREF
De N. S. P. te Pape â M, VArchevêque

de Mexique,

A Notre Vénérable Frère TÂrclicvêque de
Mexique.

CLÉMENT XI, PAPE.

Neotrb Vénérable Frère , salut. Duns le

dessein que nous avons de nous servir , selon

le devoir de notre charge , des occnsions favo-

rables pour travailler à la propagation de la

Foi dans les Pays où l'Evangile n'a pas encore

été reçu, nous ne douions point que voire

piété et votre zèle ne vous portent à nous
seconder.

Notre Vénérable Frère TArchevéque de
Manille

,
par ses lettres , et quelques Reli-

gieux de la Compagnie de Jésus ,
qui sont

nouvcllementarrivésdes Philippines à Rome,
en qualité de Procureurs , nous ont assuré

que depuis quelques années on était comme
certain de découvrir de nouvelles lies dans

les mers de la Chine , sur- tout depuis

que quelques habitans do ces Iles , qui ont
été jetés sur les côtes des Philippines , en
ont rendu témoignage. On a connu , par la

description qu'ils ont faite de leur Pays et

des moeurs de leurs compatriotes ,
qu'il &%
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::-,yf BREF
De y. S, P. le Pape à M. l'Archevêque

, . y de Mexique,
,

,

Venerabili Fratrî Archiepiscopo Mexicano.

Glemens pp. XI. 3 . S; ctr.l.T .*--*

V.
•A .\i,.i

ENTRADiLis Fmter ^ salutem. Specta-

tant pittatem ac zelum Fvaternitatis tuas

qffuturamnohisesseconfidimuSy dum^ quod
muneris nostri ratio postulat , ad propagari"

dam Christifidem in alias terrarum partes ,

m quns nvnuttrn tnvrvm rsi , arrvpia pro^

pilia occasione , a»imum cogitalionesque

nostras dirigunus.

Admoniti itaqucper Utteras à venerahili

FratrejArchiespiscopo Manilœ , et coram à
JReîigiosis tnris Societatis Jesu , qui Procw
ratorio nomine ab Insulis Philippinis Jîo-

mamnuper aduenet e , spem ïbi certani elap-

sis annis ajjfiilsisse detegendi novas insulas

in Oceano Sinioo , ex quo nonnulli illarum

partium Inccdœ in eas oras conjecti (idem

de illis fecerunt , et locôrum conditione

populorumque indole explicatâ non obscure

indicarunt rnagnarn ibi niessem proponi ,

ubi eo mittantur Ei^angelici Operarii
,
qui

in Jide étudiant homines pacis per se as

à

-> M

*

I
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préparait de ce côté-là une grande moisson ^

pourvu qu'on y envoyât des Ouvriers évan*

géliques pour instruire dans la Foi ces

Peuples , qui , d'eux-mêmes, sont portés h la

justice et à la paix. Les dispositions qu'ils

ont pour embrasser rEvangile , sont d'au-

tant plus heureuses
, qu'ils n'ont point élé

élevés jusqu'ici dans l'erreur d'une idolâtrie

superstitieuse, quoique d'ailleurs ils viveiit

dnns ri{;norance du culte qui cstdCt au vrai

Dieu , et qu'ils marchent dans les ombres
de la mort.

Nous souhaitons donc avec ardeur qu'on
porte la lumière de la vérité dans ces Iles

pour le saint éternel de tantd'ames-, et aprè's

avoirr eu soin d'exciter la piété généreuse da
Roi Catholique h protéger un si grand ouvrage
par les libéralités qu'il a coutume de faire ,

nuus exiiortons aussi de iouies nos forces

Votre Fraternité de procurer , avec toute

l'atteution dont vous êtes capable , tout ce

que vous pourrez de secours spirituels et

temporels , soit par vous , soit par les Fidèles

commis à votre vigilance, pour Texécution

d'un dessein si avantageux à la gloire de Dieu.
C'est le moyen d'augmenter vos mérites de-

vant le Seigneur, et de nous obliger h aug'-

menter notre bienveillance pour vous. Nous
vous donnons , avec toute la tendresse pos-

sible , notre Bénédiction apostolique. A
Kome , ce premier jour de Mars i^oS.
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{Pûuitatis amantes , traque magix ad Christi

Jiitem suscipiendam idoneos , qui) nihil uS"

(picmodo errons de Jdoiatricd superstitiotio

vontraxcrunt , licet alioquin in tenehris ,

quoad veri Dçi culium , et in urfibrd mortis

versentur, >

i

i '1 V

• V

'. »

Z/t itaquefax veritatis in eas Insulas

pro spiritunli tôt animarum sainte injern^

tur , onuiinb ciipiinus , et postquatn cxi"

viiani pietatein Catholici Jie^is adpiQwO"
^vendinn y

qudsolet^ liberali manu tantum
opus inccndere vuravimus , Fraternitotein

quoque tuarn omni studio hortamur , ut

quious in rébus per te aut per Fidèles l'/^i-

lantiœ tuœ eommissos opem tum spiritua-

lem , tum temporalem negotio
, quod tanli

monieuti est , ad dii^inam ^^loriarn eo/iferre

cùgnoveris , eam prœstnre diligcntissimè

veils y
quod cumulum addet tuisapud Deurn

meritls y et nostram tibi beuevolentiam uhc'

lias co/ieiiiahit y et Fruterniiati tuœ aposto-*

Ucam JJenedictionem peramanter iwperti-

inw\ Dapum Romas dieprimU Martii i^oS.

H
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BREF
De iV. S, P. le Pape à M, VArchevêque

de Manille,

A Notre Vénérable Frère l'Archevêque de
Manille.

N.

CLÉMENT XI, PAPE.

OTRE Vénérable Frère, salut et Bénédic-

tion apostolique. La Charité apostolique dont
nous sommes embrasés, fait que nous ressen-

tons une joie extrême , lorsque nous voyons

que les Ouvriers évangéliques , qui sont

dans les Pays les plus éloignés , ne laissent

point rallentir le zèle qu 'Isont d'étendre la

Religion catholique , el qu'ils conservent

pour nous et pour le Saint-Siège , une filiale

et respectueuse obéissance.

Ce sont les senlimens dont nous avons été

pénétrés , lorsque nous avons appris
,
par

vos li'ltresetpar le rapport que nous ont fait

les Procureurs des Missionsde la Compagnie
de Jésus, arrivés ici depuis peu

,
qu'étant les

uns et les autres attentifs à la propagation de
la Foi , vous aviez conçu le désir et l'espé-

rance de porter l'Evangile en des lieux où
il n'a point encore été annoncé, sur- tout

depuis qu'on a appris, par quelques person-

nes du Pays qui avaient abordé par hasard

aux. Plillippiues
,
que les Iles qu'ils habitent
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BREF
De N, S. P. le Pape à M. Vuirchevêqut

> de Manille,

Venerabili Fratri Archiespîscopo Manilœ.

GtEMENS PP. XI.

V,ENERABiLis /rater , salutem et aptys-

tolicain Benedictionem, JSullù concltisaji-^

jiihus aposlolica nostra charitas tune maxi-
me exultât , cuTu in cordibus eorimi , nui

in remotissimis à nobis tcrrarum, partions

agunt
, fcivore zeluni amplijîcandœ Catho-

licœ lieligionis , et fdialein in nos alque.

in hanc sanctani sedemobseivantiam vigere

conspicimus.

Jloe sanè gaudio affectifinnms , uhi lum
ex Fratcvnitatls tuœ litteris^ tumcx narra-

tione nobis J'actd à Religiosis viris Procu-
ratoribns Societatis Jcsu ,

qui ex istis parti-

bus hue nuper ad.'enerunt , agnoviinus spctn

ac desideriwn à te et ab illis , qui solliciti

sunt de fidei incrementis conceptum im^e"

liendi ipsam fidcm in alia loca , ad quœ non-

dinn delata ert , ex quoperfortuitum elapsis

annls nonnullorum Jtominum adistas Insulas

appuI.Mun iniiotuil Jiegioncs unde illiprodi<i-

ranty aviplas esse et populoruui /i'equentiU

l! !|

1:^1
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étaient en grand nombre , et très-peuplées ;

que les hommes y étaient d'un naturel fort

doux et bienfesant
;
qu'ils aimaient la justice

,

et que n'ayant point été corrompus par une
éducation païenne et superstitieuse , ils se-

raient plus aisément susceptibles des impres-

sions de la Loi évangélique.

,

]Vous avons donc songé efficacement h leur

Procurer un si grand bien ; et
,
pour cette

fin , nous avons fait nos efforts ,
par nos let-

tres , et par le moyen de notre Nonce auprès

du Roi Catholique , pour lui persuader de

ne pas laisser échapper unes! belle occasion do
gagner des âmes à Dieu , et de se rendre agréa-

ble h sa divine Majesté , ne doutant pas qu'il

lie l'embrasse avec celte piété et cette géné-

rosité qui lui fait accorder par-tout ailleurs

sa protection Royale à tous les Missionnaires

occupés à instruire les Nations étrangères.

Dans la con6ance que ses soins ne seront

pas inutiles , nous avons cru devoir vous mar-
quercombien nous avonscette affaire à cœur;
non pas tant pour vous presser d'y apporter

toutle soin et la vigilance dont vous êtes capa-

ble ,
que pourvous exciter toujours davantage

à avancer,parvos conseils,par vos pi ières et par

celles des Peuples qui vous sont confiés , une
oeuvre si agréable à Dieu. Cependant nous

vous donnons notre Bénédiction apostolique
,

comme un gage de la bienveillance singulière

que nous avons pour vous. Donné ù Rome î

Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur , h;

premier joiur de Mars de l'année 170$ , et U
cinquième de notre Poutiiicut,

cultas ,
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LETTRE
De Monseigneur le Cardinal Paulucci , au

Révérend. Père jindré Serrano , de la

Compagnie de Jésus , Procureur des Phi-'

lippines,
-

;-

Mon révérend père,

Les Brefs que Notre Saint Père le Pape a

ëcrils au Roi très-Chrélieu et au Roi Catho-

lique , aussi-bien que ceux quMl a adressés

«ux Archevêques de Mexique et delVlanille,

mais beaucoup plus encore ce que vous avez

entendu souvent vous-njéme de sa propre

bouche , a dû suffisamment vous faire con-

naître les sentimens de joi^ et de consola-

tion avec lesquels Sa Sainteté a appris la

nouvelle que vous lui avez apportée , qu'Jl

se présentait une heureuse occasion d'étendre

la Religion catholique dans des lles'^des mers

de la Chine inconnues jusqu'ici au reste du
monde , et qui viennent d'être découvertes

paruneProvidenceparticulière de Dieu.Vous
avez vu avec quelle ardeur et quel zèle Sa
Sainteté travaille h avancer de tout son pou-

voir une entreprise qu'elle prévoit devoir être

si glorieuse au nom Chrétien, et si avanta-

geuse au salut des amcs , et dont elle espère

que le succès sera heureux avec le secours de

la miséricorde de Dieu.

i,_.
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PATER.
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^Cepetidant ce souverain P«^^."„^„.a point

donUa Charité tendre e» aPO';°X"aiM"S-

de bornes ,
peu «o°'«»V,"^\i vous a don-

i..;es pc^ur le
«"'"^^^^^.^ent satisfait au dé-

cru avoir «"'"'«P'^^XAyantdonc appris

voir de sa 'l'^^ê^PfXoarar pour retourner

que vous devez bien ftipaUirp
^^ ^^^^

Ix Pl»liPP"«'";lTt.^, que vous porte-

écrire , afin 1"« "if otr^ voyage , el que

rcz avec vous pe"<*»"*'^°
. devant Us yeux

,

vous vous r«-*=rSen"r delà sollicitude

vous "PP"'"<=°^'"„veraT„ l'ontite sur celte

p,lernele du S»";*^"^,
„„ „otit pressant
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pj travaux ,
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i* ^r£ron::irKuiaille»téclai-

sainle de zèles Mis^o ^^^„„veries , et

rer ces Iles n,""^*';'
vFvansile à ces mal-

heureuses Nations qu
„,,„^ -, „uvr.r
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T^cnnnlnmein smnini Pntn's eximia ft

verc .//postolica chnritas , ijuœ nuUis pro~

fecto jlnihiis contineri se patitur ,
pvr ea

quœ hactenus gessit^quœque ahundè te mo-
nuit , Pnstoralis Officii debito satis adliuc

favtuni non esse ducens, ciim te Jionid brvvi

discessurtun audiverit , ut radituni ad Phi-

lippinas InsiUas aggrediaris , mens hasre

litteras-, quasi itlneris comités , ad te dari

jussitfUt Pontificiam eâ in re sollicitudineni

assidue tihi in mentein revocent , et quant

enixè commendent.

Ttaque sua Sanctitas , me interprète , te

cujus perspectœ pietati ac zeio plurimùm
confidit, rursusetiam atque etiam admonet
et nortatur , ut nulli labori , nullis ojjiciis ,

nulli parcas industries quâ tain sanctum et

pium opus urgeri , ac perfici posse cogno-

veris. Illuduutem in primis diligenter curare

te vult , ut necessaria ad memoratas nouas
Insulas expeditio Sacrorum Operanorum

,

quantociùsfieri poteril , adornetur, et pera-

gatur , quorum ope infelices illi mortalium
grèges

, qui in tenebris ambulant , lucem
Euangelicœ ventatis aspicere ac Creatorem
et Sahatorem suum agnoscere incepiant.

jilios prœterea pios fidèles per te excitari

*veliementor cupit Sanctitas sua, ut quœcum-
que poterunt spiritualia vel temporalia sub^

I 3
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Créateur et leur Sauveur. Sa Sainteté de-

mande ensuite de vous que vous exhortiez

le reste des Fidèles h procurer lihérnlement

,

selon leur pouvoir , h ces Peuples abandon-
nés , les secaurs spirituels et temporels , né-

cessaires pour répandre parmi eux la semence
de TËvangile , et pour In cultiver avec fruit.

Quoique Sa Sainteté soit bien convaincue
que vous êtes de vous-même assez porté h se-

conder ses saintes intentions, elle a cru cepen-

dant devoir inspirer cette nouvelle ardeur à

votre zèle , tout enflammé qu'elle le connaît

,

afin que vous comprissiez davantage qu'elle

n'a rien de plus à cœur que de vous voir satis-

faire pleinement h ce que demande de vous

en cette occasion la gloire de Dieu , les sou-

haits ardensdu Souverain Pontife , l'institut

et Tesprit de votre Compagnie, dans laquelle

vous trouverez d'illustres et du nombreux
exemples que vous devez vous proposer pour
modèles.

Mais afin que les Missionnaires , qui , em-
l>rasés du zèle de la gloire de Dieu, passe-

ront dans ces nouvelles Iles , entreprennent

ces glorieux travaux avec plus de fermeté ,

.et les continuent avec plus de consolation ,

le Souverain Pontife accorde avec sa Béné-
diction apostolique, indulgence pléntèrede

tous leurs péchés à tous ces Missionnaires ,

et à chacun d'e x , h l'heure de la mort ,

pourvu qu'ils soient véritablement pénitens,

qu'ils se soient confessés
, qu'ils aient parti-

cipé au Sacrement de l'Eucharistie , ou que
s'ils ne le peuvent pas y du-moius ils soient
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siàj'a ad provehet.da in iUis p'trîVvis Jid i

semina: it incremcnta , Hberali animo con^

ferre veiint.

'\

Quihus omnihiis conjîciendis etsi xua SonC'
titas minime vereatur te sponte tud sedulb

intentumjbre^ nihilomimis novos hosce sti'

muloSf tanqiiàm calrarcurrentiadntiH'cndos

tihi daxit , ut certiùs intelligas Sanctitati

suce nihil magis in vôtis esse , qvhm ut tu

hac in re et Dei honori , et Pontifuno desi-

derio , et tui ordinis instituto , unde pluri-

ma et quidem egregia tibi iUppeditabarttur

exempta , quœ iniitanda tibi proponere de-

bes
y
quant cumulatissimè satisfacias.

Cœterùm ut Missionarii, quosad transmit-

tendum in ante dictas novas Insulas diwinœ

gloriœ zelus accendet eà libentius hujusmodi

profectionem suêcipiant , ibique Catholicce

jidei prœdicationi alacrius etiam , atque stu~

d'.osius incumbant , Summus Pater uniuersis

eisdem Missionariis , et eorum cuilibet , in

mortis articula constitutis si verè pénitentes

et confessi , ac sacra Communione refecti,

vel quatenus idfacere nequiverint , saltem
contriti , nomen Jesu ore y si potuerint, sin

miniis corde, devotè invocaverint, plenariam
omnium peccatorum suorum indufgentiam

,
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siacèrcment contrits

;
qu'ils aient prononcé

du bouche , s'il est possible , ou du-moins
qu*ils aient dévotement invoqué de cœur
le saint nom de Jésus. Obéissez dope avec

promptitude et ferveur aux ordres de SaSain-
teté ; supportez toutes les peines qui vous

arriveront ; acquittez-vous des fonctions d'un

Prédicateur de TËvangile ; remplissez votre

ministère, sûr que la Couronne de Justice

se garde pour vous, et que le Seigneur, qui

est le juste Juge , vous la donnera au jour

marqué. Pour moi , eu m'acquittant des or-

dres de Sa Sainteté
,
qui m'a chargé de vous

déclarer ses intentions , je prie Dieu qu'il

daigne bénir vos travaux et vos soins , et qu'il

vous accorde un voyage heureux et une con-

tinuelle augmentation de ses grâces. A Rome»
le 28 Février 170.5, etc..

$
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et remissionem cum apostoticd Benedictione,

tnisericorditer ^ in Domino conccdit ^ etetar"

gitur. Strenuo itaque erectoque animo Ponti-

ficis mandatis obsequere, in omnibus Uibora

,

opusfac E\fangelistœ , ministerium tiutm im-
pie, sciens repositam esse tibi coronamjasii-
tiœ

, quant reddet tibi Dominus in illâ die

justus Judcx. Dum ego Pontijîcio noniine

hœc tibi signijicare jussns , Deum precor CO"
nains stndiaque tua secundare bénigne , tibi"

que prosperum iter , cum assidud cœlestiunt

gratiarum accessione largiri. DatumUomœ,
die a8 Februarii itoS^ etc, «^

J
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LETTRE
Du Père Gilles Wibauk , Missionnaire de

la Compagnie de Jésus y aux Philippines ,

au Père du Chambge , de la même Com^
pagnie.

A Manille , ce lo Décembre 1721.

Mon R Avère ND PÈRE,

La paix de N.. S,

\

J*APPREND9 en ce moment qu'il y a un
vaisseau dans notre rade qui doit mettre inces-

samment à la voile pour Pondicliery. Je pro-

fite du peu de temps qu'il me donne pour

ne pas laisser passer cette occasion de vous

écrire. Je vous ai déjà mandé que quel({ue»

efforts qu'ion se soit donnés pendant dix nns

,

pour savoir des nouvelles des «Pères Dube-
ron et Cortil , débarqués dans une des îles

Palaos , pour annoncer la Foi h ces Insu-

laires , on n'en a jamais pu rien découvrir ;

ainsi , on ne doute plus qu'ils n'aient été

massacrés par ces barbares.

Celle Province des Philippines a deux
vice-Provinces qui en dépendent ; savoir ;

celle des Marianes et celle de los Pintados,

Ccst à cette dernière que je fus d'abord des> A

. A
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lîné par la Piovidcnco. Ma «irmrinc o.jli'

nairc étoit dnns une grosse liomp^ndo, (|uî

se nomme Gh'atn. Lu des inoyius (fu'ont

employés les Mission nui tes qui m'ont pré-

cédé , pour l'établissement et le pro;;rr de

la Foi dans CCS Ilesjaétéd'inspircrnux Peu-

ples une tendre dévotion envi'rjs la iMirc de

Dieu. Lesliabit.'ins de (îwam sonl , de tous

les Insulaires , ceux qui se sont le plus dis*

tingués par une dévotion si solide. Ils ont

établi une Congrégation, qui est devenue très-

nombreuse , et tous ceux qui ont le bon-
heur d'y être admis , ne manquent pas tous

les Dimanches j même pendant l'absence du
Missionnaire, lorsqu'il visite les Iles voisi-

nes, de se rendre à l'Eglise pour va(|uer h

leurs saints Exercices. Aussi la sainte Vierge

les a-l-elle souvent favorisés d'une protection

spéciale. Je ne vous en rapporterai qu'un seul

exemple.

Un jour qu'on célébrait une fête , quel-

ques Indiens s'avisèrent de témoigner leur

joie par des feux qu'ils allumèrent , et par

des décharges de mousquets. Un vent impé-
tueux qui s'éleva , fit voler la flamme sur le

toit de l'Eglise
,
qui n'était couverte que

de chaume
;
quelque mouvement qu'on se

donnât , on ne put jamais l'éteindre : comme
le feu gagnait déjà les poutres et les soli-

veaux
,
j'allai au plus vite en retirer le saint

Sacrement ; et tout ce que les Indiens pu-
rent faire, fut de sauver des flammes les or-

nemens et tout ce qui sert au Culte divin.

Au même instant , on m'avertit d'aller ad-

I
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niinistrer les Sacreniens à une femme du
Voisinage, qui était sur le point d*expirer

de pUisieurs J>lessures mortelles. Je me ren-

dis dans sa maison
;

je la trouvai baignée

dans son sang, et après lui avoir procuré les

derniers secours de l'Eglise , je (is dresser

un Autel, et je demeurai auprès du saint

Sacrement jusqu'au soir
,
que je le portai en

procession dans une autre maison plus com-
mode , où, par les soins que se donnèrent
les Congréganistes

, je trouvai un Autel ri-

chement paré, avec un fort beau Taberna-
cle. Je demeurai trois semaines dans cette

maison , tandis qu'on élevait une Chapelle

propre à célébrer les saints Mystères, jus-

qu'à ce que l'Eglise qu'on commençait h re-

bâtir dans la même enceinte fut entièrement

achevée.

Cette pauvre femme, que j'avais laissée

mourante, est celle-là même sur laquelle

le Seigneur
,
par rintercession de la sainte

Vierge, a fait éclater les ricltesses de sa puis-

sance et de sa bonté. Elle s'appelle Marie
Biandoy : elle était en prière devant une

statue de la sainte Vierge
,
qu'on avait trans-

portée de l'Eglise dans sa maison , et elle

implorait l'assistance de cette mère de mi-
séricorde , au sujet du triste événement qui

alarmait toute la Bourgade. Il y avait d;ins

«ne chambre voisine un de ses parens, qu'on

croyait parfaitement guéri de quelques ac-

cès de folie , pour lesquels on l'avait enfermé

l'année précédente. Ce malheureux fut pris

tout-à-coup d'ua nouvel accès de fureur, et
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entrant dans la chambre de sa parente , il

s'écria d'un ton de voix terrible : « Je viens
» de brûler l'Ej^lise de cette Bourgade ; il

» ne me reste plus que d'en tuer tous les ha-

» bitans , et c'est par toi , dit -il à sa pa-
» rente, que je vais commencer. » En même-
temps il la prit de la main gauche par les^

cheveux , et d'un grand poig.nard qu'il tenait

de la main droite, il luien donna liuitcoups,
qui firent autant de blessures mortelles. Son
lils aîné

, qu'une fièvre vioWnte retenait au
lit , se leva aux cris de sa mère , el d'une
inain encore faible , il arrêta comme il jiut

ce furieux , tandis que sa sœur appela di*

secours. On vint aussitôt , el après avoir lié

ce malheureux , on l'enferma pour le reste

de ses jours. On appliqua des remèdes aux
blessures de celte vertueuse Néophyte; mais
les personnes qui la |)ansère!il avaient si peu
d'expérience, que de huit plaies ils n'en aper-

çurent que cinq. Elles étaient toutes très-

profondes ; une enlr'autres , au-dessous de

l'épaule droite, par laquelle sortait tout ee

qu'elle avalait de li([uide. On m* pouvait re-

venir de l'étonneraent où l'on étail, qu'elle

ne fût pas tombée morte aux pieds de son

meurlçier ; mais on fut bien plus surpris ,.

lorsqu'on la trouva toul-à-coup parfaitement

guérie, nonobstant trois accidens mortels qui

lui survinrent.

On ne douta plus que sa prompte gviérî-

8on ne fût l'etFet d'une protection miracu-

leuse de la sainte Vierge , dont elle avait

imploré le secours avec tant d'ardeur , et
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l'on convint de lui en rendre de solennelles

actions de grâces. Au jour qu'on avait fixé ,

on chanta les premières Vêpres du s.iintnom

de Jésus , et le lendemain la Messe votive

de la S/' Vierge ; il y eut prédication l'après-

midi , avec les Litanies en musique , et la

Procession. La Dame Bîandùy assista à toutes

ces cérémonies , comme si elle n'avait reçu

aucune blessure, et elle n'eu ressentit depuis

nulle incommodité.

La vie de nos Indiens Pintados est très-

dure et très-pénible. Quoi([ue la Bourgade

de Givam passe pour être la moins pauvre

de toutes ces Iles , à cause du petit com-
merce qu'elle fait tous les ans avec Manille ,

cependant , ceux qu'on regarde comme les

plus aisés
,
parce qu'ils s'occupent de ce com-

merce, n'en retirent pas chaque année plus

de cent écus , et cette modique somme est

presque toute employée à la provision de

riz ,
qu'il leur faut faire dans les autres Bour-

gades ; car il n'en croît pas dans celle de

Givcnn , où l'on ne trouve que des palmiers

en abondance ; aussi voit-on que dans leurs

maisons , leurs meubles , leurs vêtemens ,

leurs repas , tout respire la pauvreté. Tel
qui tient un rang considérable dans le Pays

,

se trouve heureux et croit faire bonne chère,

quand il a, avec un peu de riz , un mor-
ceau de poisson mal assaisonné ; souvent il

ne se nourrit que de racines cuites dans l'eau

avec un peu de sel. Pour ce qui ejst des pau-

vres , ils passeront une année entière snnsl

manger de riz , à moins qu'on ne leur en
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donne par auinôue. Ceux qui sont adroits ii

tirer, prennent de femps-en-temps cju»'lques

cerfs ou quelques sangliers; niniscommesous
ce climat la chair n'est pas de garde , ils ont

coutume de partager leur chasse avec leurs

parens et leurs voisins. U en est de même du
poisson, qu'ils ne peuvent conserver qu'après

l'avoir exposé au soleil ; s'ils l'exposaient h

la Ijjne , ne fut-ce que pendant une nuit ^

quand mômç ils auraient pris la précau-

tion de le saler, fis le trouveraient le lende-

main matin tout rempli de vers. Les riviè-

res, les puits , et sur-tout k>s fontaines qui

sortent des rochers , fournissent leur bois-

son ordinaire. Ils font du vin du fruit de
leurs palmiers, mais il n'est guère d'usage ,

parce qu'il est aussi fort que la plus forte eau-

de-vie.

Les hommes sont laborieux et bons Ar-
tistes ; ils excellent principalement dans la

Peinture , dans les ouvrages d'orfèvrerie et

de sculpture. Les principaux du lieu , sur-

tout ceux qui ont demeuré dans la maison
des Missionnaires , touchent parfaitement

bien la harpe : ils savent jouer du violon

et de plusieurs autres insti umens de musique»
et ils se font un honneur et un plaisir de
consacrer leurs talensà la célébration du Ser-

vice divin. Ceux qui habitent les autres Bour-

gades , et particulièrement les montagnes »

s'appliquent à l'agriculture r les autres qui

Tivent sur les côtes de la mer , n'ont guère

d'autre oicupation que la pèche. A parler

•D géuéial, nos Indiens sout pleins de viva-
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cité pour entreprendre , et de hardiesse pour

braver sur mer les tempêtes. Ils se raillent

même de ceux qui dans de semblables périls

témoignent quelque frayeur.

Leurs femmes aiment h s'occuper , et on

ne les voit jamais oisives ; elles travaillent en

toiles 4 en donlclles,et quelques-unes en bro-

derie. Elles ont beaucoup de modestie et de

pudeur , et sont naturellement portées à la

piété. Adiré vrai, le désintéressement de nos

Indiens, et le contentement où ils vivent au

milieu de leur pauvreté , coupent la racine

à bien des vices.

Après avoir passé environ onze ans avec

mes çliers Indiens Pintados , im ordre de

mes Supérieurs m'a appelé h Manille , où
je suis maintenant , et où ,

gri!kces h Dieu ,

je ne trouve pas moins de travail que dans

la Mission d'où l'on m'a tiré. Cette Ville

est la Capitale de toutes ces Iles , nommées
Philippines, qui sont gouvernées, pour le

spirituel , par un Archevêque et trois Evo-
ques. Mais ces Prélats ne peuvent guères

tirer de secours des Prêtres séculiers , qui

sont ici en très-petit nombre ; c'est pour-
quoi les Rois d'Elspagne ont ordonné que les

Cures fussent remplies par les Religieux des

difFérens ordres qui sont établis dans celle

Ville, et qui ont d(; fort belles Eglises. On
a donc partagé toutes les Paroisses entre les

Pères Augustins , Dominicains, Récoilets ,

Auguslinsdéeliaussés,el les Jésuites ; chacun
de ces Curés ne laisse pas d'êlre chargé de la

conduite de deux ou trois Eglises y et dans
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les endroits les plus éloignés de Manille, ils

ne peuvent avoir de secours que des Curés
voisins.

INous avons dans celle Ville on grand Col-
lège et un Séminaire , où Ton enseigne la

Tliéologie, la Philosophie , les lîelhis-Lct-

tres. Il y a outre cela dilï'érens Prédicateurs

el deux ou trois Pères occupés jour et nuit

h contV'sser, à enseigner la Doctrine chré-
tienne , et h visiter les m.'dades et les pii-

sonniers. Les études y fleurissent , et l'on a

vu sortir de ce Séminaire plusieurs Evêqucs,
des Docteurs en Théologie , beaucoup de
Religieux el un grand nombre de sujets qui

exci'llent en toutes sortes de sciences. On n'y

reçoit que les enfans des Espagnols , suivant

les intentions du Fondateur. Le revenu de
l'Archevêque est de dix mille écus, et celui

des Evêques à proportion. L'étal Ecclésias-

tique el Séculier est entretenu des libéralités

de Sa Majesté Catholique
,
qui envoie tous

los ans du Mexique de quoi fournir à cette

dépense.

Pour ce qui est du Gouvernement politi-

que, tout est réglé avec beaucoup de sagesse

par les Ordonnances royales. Il y a une Cour
de Justice, composée de Conseillers, d'un

Fiscal el d'un Président, qui est en même-
temps Gouverneur de Manille, et Capitaine-

Général de toutes les Iles. Ce premier Of-

ficier se renouvelle tous les cinq ans , et en

cas de mort , le premier Conseiller tient sa

place, jusqu'à ce que le Roi d'Espagne y ait

pourvu. Les Officiers subalternes dépendent

|. i

il MM
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de cette Cour, et principalement du Gou-
verneur , qui envoie tous les deux ans un
Juge Espagnol dans chaque Province , avec

autorité de juger en dernier ressort les pro-

cès des Indiens , hors les causes capitales
,

dont la connaissance est réservée h la Cour
de Justice , séante à Manille. Ce Juge visite

tous les ans chaque Bourgade de sa Juridic-

tion , mais il ne peut , ni rien innover , ni

rien décider , que de l'avis et du consen-

lemcnt du Curé. A^i bout de deux ans , la

môme Cour députe un autre Juge , pour
écouter les plaintes des Indiens , au cas qu'ils

en eussent à faire contre le Juge qui l'a pré-

cédé.

Le Père Gabriel Gi'uson et le Père Pierre

Cruydolf ,
qui se sont consacrés en même-

temps que moi au salut de ces Indiens, tra-

vaillent avec beaucoup de consolations et de

fruit dans leurs Missions. Le premier, dans

le Royaume de Mindanao , et le second ,

dans l'île de Seypan , l'une des îles Marin-

nes. Je reçus , il y a peu de jours , une lettre

de celui-ci, où il me fait part de quelques

évènemens , que vous ne serez pas fâché

d'apprendre. Il avait entrepris de bâtir une
Eglise , laquelle pût résister aux furieux ou-

ragans qui s'élèvent chaque année dans ces

Iles , et qui abattent presque tous les édifi-

ces ; il cherchait pour cela du bois d'une cer-

taine espèce: mais les Indiens, auxquels il

en parla , soit par paresse , soit par la crainte

qu'ils avaient de certains Nécromanciens ,

li?ibitans des forêts , et appelés en leur langue

i'i
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Macanda , lépondirtnl constaramcnl que
cette sorte d'arbre ne se trouvait pas dans

l'Ile. Le Père avait déjà perdu toute espé-

rauce , lorsque la veille de TAssoiription , un
jeune enfant

,
qui ne fesait encore que bé-

gayer , se présenta à lui ; mon Père, s'écria-

t-il,.... et ne pouvant dire autre chose, il li<i

montra de la main un endroit de l'Ile , en
prononçant plusieurs fois le nom de l'arbre ,

dont le Père avait l'idée. Aussitôt le Père se

transporta dans cet endroit avec ses domesti-

ques et plusieurs Néophytes ; il y trouva l'ar-

bre qu'il cherchait , et en peu de temps il

éleva une belle Eglise. *

Ce Missionnaire avait à son service un
jeune homme de vingt |ans

,
qui le servait

avec beaucoup de zélé. Un de ces Macanda
mit en œuvre tous les secrets de son art dia-

bolique
, pour le faire périr ; et en efFet, le

jeune homme tomba tout-à-coup dans une
langueur, qui fesait craindre pour sa vie.

Le Père Cruydolf croyant que sa maladie
était naturelle , employa d'abord les remè-
des ordinaires. Mais nonobstant ces remè-
des , la maladie augmentait chaque jour,

avec des symptômes extraordinaiies , accom-
pagnés de visions horribles , qui le tour-

menlaîent toutes les nuits , et le réduisirent

à la dernière extrémité. Dans raffliclion où
était le Missionnaire , de la perte d'un si fidèle

domestique , il eut recours h des remèdes

surnaturels , et appliqua au malade une reli-

que de saint Ignace. Dès-lors le malade sen-

tît du soulagement , et peu après il se trouva

*H

;.
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dans une santé parfaite. Lejour même desi\

guérison , dès le matin, on vit un homme
pendu à un nrbro voisin do l'tDglise. Plusieurs

Indiens vinrent en informer le Mission-

naire , et lui dirent que ce misérable était

le plus fameux Macanda de toute l'Ile
;

qu'il avait conjuré la perle du jeune homme,
et qu'à cet edet , il avait employé toute sa

science magifjue
; mais que voyant ses efforts

inutiles , il leur avait dit le jour précédent

que le désespoir où il était de n'y pouvoir

réussir , le forcerait \\ s'Ater la vie à lui-même.

Le Père , après avoir fait une exhortation

pathétique h tous ceux que cet affKîux spec-

tacle avait rassemblés : « Ditjs à tous les

» Macanda que vous connaissez, leur ajouta*

» t-il , qu'ils peuvent réunir toutes leurs

» forces pour m«* nuire , et que je ne les

» crains point. Mon Père , répondirent les

» assistans , il y a long-temps qu'ils s'effor-

» cent de procurer la mort aux Missionnai-

» res, afin d'exte miner le Christianisme
,

» mais ils ont été plusieurs fois contraints

M d'avouer leur impuissance et leur fai-

» blesse. «

Un Dimanche que le Père Cruydolf pas-

sait le long du rivage de la mer, pour aller

visiter un malade , il trouva quelques Indiens

qui travaillaient h des barques ; il leur de-

manda s'il n'y avait pas d'autres jours dans

la semaine, où ik pussent vaquer à ce tr-^-

vail , et quelle raison pouvait les porter à

transgresser ainsi le précepte de l'Eglise ,
qui

leur ordonne de sanctifier le jour du Sei-

gneur
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gneur, en s*abstenant de toute œuvre semle

,

et remployant auxsaintsExercices de la piété

chrétienne. Ils répondirent, d'un ton brutal

,

que telle était leur volonté. Le Père pour-

suivit son chemin ; mais peu d'heures après ,

lorsqu'au retour de chez son malade , il passa

parle même endroit, il trouva réduites en
cendres et les barques et la grange où on les

fabriquait , et les Indiens
,
qui avaient été

si peu dociles h ses remontrances , couverts

de contusion , et donnant des marques du
plus vit" repentir de leur faute.

Au mois d'Octobre de Tannée 1 7 1 9 , il se

passa une scène bien plus tragique dans l'en-

ceinte même de cette Ville. Le Gouverneur,
abusant de l'autorité que lui donnait sa

place , se livra à tous les excès que pouvait

lui suggérer la plus insatiable avarice. Les
Conseillers d'Etat , la Noblesse , les Mar-
chands étaient, ou détenus prisonniers, sous

divers prétextes , ou contraintes de se léfu-

gier dans les Eglises : la consternation de-

vint générale dans la Ville , où l'on voyait

Lien que le remède, qu'on ne pouvait atten-

dre que de la Cour d'Espagne , serait très-

long-temps à venir.

Le Gouverneur n'en demeura pas là , ce

n'était que le commencement de ses violen-

ces , et il les poussa jusqu'aux dernières ex-

trémités. Ayant fait charger l'artillerie , et

ordonné à la garnison de prendre les armes
,

il appela de grand matin tous les Supérieurs

des Maisons Religieuses , et les fit arrêter.

Il eu usa de même à l'égard du Doyen de la

f
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Cathédrale , des principaux Clianoîncs , rt

de plusieurs autres Ecc1t'siasli({ues. EnOn
il fit prendre l'Archevêque , et l'enferma

dans le Chûteau qu'il avait garni de toute

sorte de munitions de guerre et de bouche.

Au premier bruit de cet attentat , les

Nobles sortirent de leur asile et prirent les

armes. A leur exemple les Marchands, les

Bourgeois , les Espagnols et les Indiens

s'armèrent et s'assemblèrent tumultuaire-

menl dans les rues
;
parmi les bruits confus

de celte multitude , on n'entendait qu'un
cri général : rù\'e ta Foi} que le tyran nienrel

plusieurs Religieux se mêlèrent parmi le

Peuple pour aiiéler le massacre
, qui était

inévitable dans une pareille conjoncture.

Quelques-uns d'<MiX étant allés au Palais

pour conjurer le Gouverneur de prendre des

sentimens de douceur et de paix, furent sui-

vis de plusieurs Bourgeois. Le fils du Gou-
verneur ordonTia à la garnison de s'avancer

et de tirer sur eux; mais les soldats persua-

dés qu'ils ne demandaient que la liberté de

leur Archevêque et de tant de Religieux et

d'Ecclésiastiques détenus sans aucune rai-

son , ne quittèrent point leur poste. Le Com-
mandant fit mettre le feu h deux pièces d'ar-

tillerie ; mais le canonnier pointa ses canons

de telle sorte , qu'il ne pouvaient faire aucun

mal. Au même temps toute cette multitude

entra dans le palais. Le Gouverneur donna
ordre à ses Gardes-du-corps de tirer; mais

la même considération qui avait arrêté les

soldats , les porta à mettre bas les armes.

i:i
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Alors un Brlij;ieux s'approcha du Gouvit-

neur , ollui fit K"s plus respectueuses remon-
trances sur les innilieurs où il se précipitait

lui-niérne. Mais le Gouverneur , loin de se

rendre à ses prières , n'en devint que j)lus

furieux. Retirez-vous d'ici , mon Père , lui

dit-il , et h l'instant il tira son pistolet sur

un Bourgeois €jui était auprès de ce Reli-

gieux , et le blessa à la main. Celui-ci se sen-

tant blessé , et voyant que le Gouverneur
s'avançait contre lui le sabre h la main , lui

cassa le bras droit d'un coup de fusil , tan-

dis qu'un autre lui donna un coup de sabre

sur la tète
,
qui le fit tomber comme mort.

Son fils levant pareillement le sabre pour
frapper un autre Bourgeois , reçut un coup
de fusil droit au cœur , et expira sur-le-

cbamp. Alors ce ne fut plus qu'un cri de
cette multitude , et l'on entendait de toute*

parts : inve. la Foi i le tyran est mort.

Aussitôt Nobles, Bourgeois , Peuple , tous

comme de concert , allèrent au cliAteau dé-
livrer M. TArobevc^que ; et , un genou en
terre , ils le conjurèrent pour l'amour do
Dieu , etau nom du Roi , de prendre en main
le gouvernement de ces Iles. Ce saint vieil-

lard , qui est un Rj'ligîeux de l'Ordre de
saint JérAme , était inconsolable de tant de
calamités, et ne répondait que par l'abon-

d;ince de ses larmes. Enfin il se rendit aux
pi ières de toute la Ville , et il gouverna avec

un applaudissement universel pendant deux
ans

,
jusqu'il l'arrivée d'un nouveau Gou-

verneur
,
qui

,
par sa prudence et par sa mo-

11

f> w^

•i J
!i m

: 2:



';i^fl'

11^ Lettre» édifiantes
dérntion , s'attire lus bcnéUiclions de tout le

Peuple.

Le Gouverneur, qu*on croyait mort, était

encore envie; mais il avait soin de n'en don-
ner aucun sip:ne. Pendant(|uel(> l^euple étoit

occupé à délivrer les prisonniers , le Père

Jacques Otazo s'approcha de lui
,
pour voir

s'il respirait encore , et lui cria à l'oreille de

f

prononcer le saint nom de Jésus. Il reconnut

a voix du Missionnaire , et jetant un profond

soupir : « nh ! mon Père , lui dit-il , ne

» m'abandonnez pas jusqu'à ma mort, que
» j'ai bien méritée par mes péchés. » Il lit

une confession générale au Missionnaire , qui

demeura cinq heures entières auprès de lui

,

le couvrant de temps-en-temps de son mnn-
teau lorsque la populace approchait. Enlin,

malgré ces précautions , il fut aperçu d'un

homme de la lie du Peuple
, qui se jeta sur

lui et lui perça le cœur d'un coup de poi-

gnard. Mort bien funeste, qui lui futprédile

long-temps auparavant parle Père Laurent
de Avina. Ce Missionnaire, lequel, après

avoir été Conseiller d'Etat
,
qui est la pre-

mière charge de ce Royaume , était entré

dans notre Compagnie , où il a vécu près de
trente ans , alla trouver le Gouverneur, et

lui représenta en termes mesurés, m»isavec
force , tous les maux que causait son avarice.

« Père , lui répondit-il froidement
,
je veux

» des écus , et non pas des conseils. Un jour

» viendra , lui dit le Père, que vous désirerez

» peut-être vainement ces conseils salutaires

» que vous rejetez , et que cet argent qui est

vortc

é'{
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)» votre idole vous fera inutile. « On assure

que tous \vs matins il a\f»it 'oulume do rcei-

Xvr à genoux le ClMpi Ici .«vcc ses domr.sli-

cjues
;
])eul-èlre que celle étincelle de dévo-

tion lui aura attiré In puis.s.'uite intercession

de la Mère de îni.sériconlc
,
])0ur lui obtenir

de Dieu la grâce d'une iiut ère pénitence.

Il avait reçu ordre «lu Koi d'Espagne d'en-

voyer des soldats à la Forteresse (loSarnhoan"

gan , qui est dans l'île de Miiulnnao 11 exé-

cuta «et ordre , mais son avarice le fendit

superflu ; car comme il n'y envoyait point les

provisions nécessaires j)our la subsistance do
la garnison , la plupart des soldats désertèrent

,

et les autres y périrent de iriisére. M. l'Ar-

chevêque prit à cœur cette entre[nise. Il y
envoya de nouveaux Olïiciers et un renfort

de troupes, commandées par Don Séi>astieii

Amorrerà , qu'il établit Gouverneur de la

Forteresse , et il eut soin que rien ne man-
quât, ni argent , ni artillerie, ni provisions.

Ce secours vint à propos -, car on apprit

que les Rois voisins Maliométans avaient

tramé une conspiraiion secièle contre les

Espagnols. Le Roi de Butig exhortait ses

voisins à joindre leurs forcesaux siennes con-

tre l'ennemi commun. Le Roi de JMindanao

paraissait vouloir garder la neutralité. Le
Roi «le Jolo crut au-coutrairc qu'il était de

son intérêt de rechercher l'alliance des Es-
pagnols. Ce Prince et Don Amorrerà se firent

plusieurs prcsens l'un à l'autre. EnGn , au
mois de Septembre de l'annéo 1 720 , un Am-
bassadeur vint de sa part demander une eu-

Tome Xf^, K.
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lr<;viic au Goiivcnuuir, et lui dire que s'il

voulrtil ])ien la lui ;u',corder , il se rendrait

incof^nilo à la Forteresse. Don Amorrera
ayant répondu qu'il était très-sensible aux
marques d'aïuilié eldv confiance que lui don-
nait ce Prince; le lendtrnain il arriva dans

cinq ou six galères accompagnées des prin-

cipaux de la Noblesse de ,/o/o. On lui rendit

tous les honneurs militaires , et le Gouver-
neurle reçut à rentrée de la salle du Palais.

Après les premîei'scomplimens: («Je viens,

» dit Je Roi de Jolo , me consoler avec mon
)) ami, de la tristesse qui m'accable , depuis

» que la mort m'a enlevéla Reine. » Il codi-

inanda ensuite h son cortège de l'attendre dans

la salle; et il entra seul dans le cabinet avec

le Gouverneur, auquel il dit que la mort de
la Reine n'était qu'un prétexte dont il se ser-

vait ; mais que la véritable raison qui l'ame-

nait, el le secret motif de sa confiance, était

de s'assurer la Couronne à lui et à son fils

aîné
,
par le moyeu d'une alliance st ible et

permanente avec les Espagnols
;

qu'il était

informé que (uielquea-unsdes principaux de
Jolo tramaient contre lui une trahison se-

crète, et que pour les mêmes raisons il avait

pris la résolution d'envoyer un Ambassadeur
à M. l'Archevêque Gouverneur de Manille.

Le Gouverneur le confirma dans cette réso-

lution
;
puis ils se firent mutuclb ment des

présens , et le Roi se relira avec sa suite.

Peu de temps après , il envoya un Gentil-
liomme au Père pierre Estrada , Recteur du
Collège de Siunboangan

,
pour lui faire

iitt
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excuse de ec (jn'il ne l'avait pas reconnu
,

lorsqu'il entra dans la salle du Gouverneur,
où il était , mais que le lendemain il lui ren-

drait visite. Il vint le voir en efl'et , et dans
l'entretien qu'il eut avee lui, il lui dit que
son dessein était de lui confier son fils aîné,

pour lui enseigner la Doetrine chrétienne
,

et que quand il serait suflisaminent instruit

des vérités de la Religion, il l'enveirait avec

une seconde Ambassade à Manille , afin que
M. rArchevêque lui fît Thonneur de le bap-
tiser de sa main , et qu'il lui choisit une
éjîouse Chrétienne , digne du rang d'un
l'iinee héritier présomj>tît' de sa Couronne.
Il demanda ensuite des Missionnaires pour
l'ile de Basilan , la plus voisine de Jolo et

de Samhonngan. Aussitôt qu'il fut arrivé

dans ses Etats , il ordonna h ses sujets de
Basilan de bien recevoir les Missionnaires

,

et d'envoyer deux fois toutes les semaines

à la Forteresse deux viaisseaux cliargés de
vivres. Ensuite il dépêcha un Ambassadeur à

Manille, qui y fut reçu avee les honneurs les

plus extraordinaires.

La même semaine , deux autres Ambassa-
deurs arrivèrent à Sainhoaiii^an , l'un de la

part du Roi de Mindanau , et l'autre de la

part du Prince Badainura son frère , qui

aviit en sa puissance les pUis fortes places

du Rovannie; l'une! l'aiiln' avaient inléiêlde

recherclKT l'alliante des Espagnols; celui-ci,

qui savait la lanj^u(;Esp:ign()le, fitentendreque

le Priuee Badanmra son maître, était l'aîné

du Kui défuut
,
qu'il était porté d'incliuatio4
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pour la Kcîligion chi étienne , et qu'il souhai-

tiiit des Missionnaires. La nouvelle n'en fut

pas pi' "tôt répandue , que les Indiens du
vo1çjinage<dc Samhoangan sortirent de leurs

forêts ^our venir se faire instruire et rece-

voir le Baptême.

Celle nouvelle Eglise ne fut pas long-temps

paisible. Le '6 Décembre de la mémeannée>
le Prince liadaniura envoya avertir le Gou-
verneur , que Balasi ^ Roi de Butig^ s'était

mis en mer avec une flotte d'environ cent

galères ,
pour surprendre la Forteresîse de

Samhoangan. Il arriva en effet le B du même
mois. La Forteresse futvivement attaquée, et

le peu de soldats qui y étaient , se défendirent

avec beaucoup de valeur. Balasi comptait

beaucoup sur la parole de ses Nécromanciens,

qui l'î^vaient assuré qu'il était invulnérable , et

qu'il remporterait une pleine victoire. Dans

cette folle confiance , il escalada le premier

la muraille de la Forteresse j mais une pierre

énorme qu'on lui fit tomber sur la tête , le

précipita dans le fossé d'où ses gens le tirè-

rent tout couvert de sang , et le portèrent à

une galère. Toute la flotte consternée se re-

tira , à la réserve des trois plus grandes galè-

res cliargées de provisions, qui ne purent

sortir du fleuve. Les Cbréticu»;en déchargè-

rent les vivres , ety mirent le feu.

Le jour suivant, deux barques parurent à

l'entrée delà rivière, qui apportaientauGou-

verneur des lettres , par lesquelles les Rois

de Jolo et de Mindanao lui donnaient avis

qu'ils venaient avec leurs flottes au secours
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des Espagnols. Un si prompt secours de la

part des Maliomélans , contre les Maliomé-

taiis et en faveur des Cliréliens ,
paru^ d au-

tanl plus suspect ;iu Gouverneur, qu Jii sol-

dat de la garnison , de la Nation Pampango ,

la plus fidèle du toutes lus Nations Indien-

les , l'avait secrètement averti
,
que lorsqu'ilnés

accompagna l'AmbassadeurEspagnol à Jolo ,

il découvrit que ces Insulaires méditaient

une entreprise contre les Chrétiens, et qu'une

magicienne avait présenté nu Roi de Jolo

uneleltrevenuedela Mecque, qui lui promet-

tait l'Empire de toutes les Philippines. Don
Amorrera usa de dissimulation ; il leur ré-

pondit dans Jes termes les pluspleins de recon-

naissance
,
que leur secours était désormais

inutile , et qu'ils pouvaient s'en retourner

avec la gloire d'une (idèlo alliance , sans

exposer lt;urs troupes aux dangers et aux fati-

gues de la guerre.

Les <leux Rois ayant reçu cette réponse
,

qui ne s'acuordaît p.'is .ivcc kins vues, levè-

rent le masque, et joi^!?irent leurs flottes à

celle du IJutig i comman<léepar le Frère de

Balasi
,
qui venait d'être 4ué. Ces trois flot-

tes entrèrent d.'tns le fleuve , et hloqiièrent

la Forl<^resse. Un des Missionnaires s'eni-

harqua à temps dans une g.'dère ,
pour aller

demander du secours à Manille. Il m'écrivit

de l'île de Zéùu ces tristes nouvelles. Nous
conférûmcs aussitôt avec les Missionnaires

' des lies de Lejlé et de Samal , et avec le

Juge Espagnol
,
qui est Capitaine de la Fro-

viace , sur les moyens de sauver les Peu-
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pladcs qui étaient sans défense. M. TEvô-
c(ue de Zébu , et le Générnl Espagnol , par

i'ixvip du Recteur du Collège , dépêchèrent

trois galères bien équipées, avec un Aumô-
nier pour encourager les soldats, et prendre

soin de leur conscience. Le choix tomba sur

le Père Doria , do l'illustre famille des Doria

de Gènes. Quand ces trois galères arrivèrent

à la Forteresse de Illigan^ les Mahométans
de Malanao s'étaient déjh retirés ». après

avoir brûlé In Peuplade, et mené en escla-

vage les ChîéUi.'iisqui ne s'étaient pas retirés

à temps dans la Forteresse avec la petite gar-

nison d'Espagnols et de Pampangos. li n'y

avait de munitions dans celle Forteresse que
pour charger deux fois l'artillerie ; la pre-

mière décharge fit un tel effet sur les Maho-
métans, qu'ils levèrent le siège.

Les trois galères ne se croyant pas assez

fortes pour altaquer les trois flottes qui blo-

quaient la Forteresse de Samboangan , s'en

retournèrent à Zébu ; mais une fréî^ate

venue en droiture du port de Jolo , se trou-

vant h la vue de la Forteresse , fut tfut-à-

coup entourée de quarante galères ennemies:

le Capitaine qui n'avait nulle expérience ,

perdit courage , et se croyant perdu , il se mil

à pleurer comme un enfant. Ce fut un coup
de la Providence dans cette triste conjouc-

lure , que le Père Jean Nouet se trouvât dans

la frégate. Il exhorta l'équipage h comballre

€t à mourir généreusement pour la Foi

,

et s'>n discours fit tant d'impression sur Us
esprits , qu'on le pria de faire les fonctions

,M.
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de Capitaine , avec promesse d'obéir ponc-
tuellement à ses ordres. Alors le Père^élVn-

dit de tirer aucun coup de canon'Mii** son

ordre , et il se cou tenta de prendre dftS itiesu-

res pour parer les flèches empoisonnées , que
les Mnliomélans tiraient de leurs galères.

Cependant l'ennemi s'approchait insensible-

ment, tandis que iout l'équipage élail dans

l'inaction. Quand le Père aperçut que les

galères étaient à la portée qu'il souhaitait , il

leur présenta le flanc du navire , et com-
manda de tirer toute l'artillerie à-la-fois, ce

qui s'exécuta si heureusement , qu'un grand

nombre de galères ennemies furent coulées K

fond. Les Maliométans qui croyaient que les

Clii'éliens étaient dépourvus de toutes muni-
lions de guerre, prirent aussitôt la fuite

,

et laissèrent à la frégate la mer libre ^ pour
s'en retourner à Jolo.

Nonobstant celte victoire , le siège conti-

nna encore plus de deux mois. Tous les

Chefs suhallernes de la [)l'ice étaient blessés

ou niahides. L'un des Missionnaires était

retenu au lit par uiu; fièvre continue. Le
Père Rocteur sortait d'une longue maladie

;

mais l'élat d<» langueur où il était , n'affai-

blit point son courage : il se fesait transpor*

1er en chaise sur le rempart , pour adminis-

trer les Saeicmens aux blessés , et pour ani-

mer les sohiats par sa présence. Le seul

Don Amorrera
,
qui fit des prodiges de valeur

,

jouissait d'une santé parfaite : il était jour et

nuil.sous les armes , fesant les fonctions de

Commandant, de cancanier et de soldat.

K. 4
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Tous nos Missionnaires assurent que sous

l'habit militaire, c'est un vrai Religieux par

l'intégiilé de ses mœurs; et par l'ardeur de

son zèle , un parfait Missionnaire. Cepen-
tlantlesMahométanss'occupaienlde leurs sor-

tilèges ,
pour empeclier que l'artillerie n'eut

son effet, et s'étiuit aperçus que le feu avait

pris seulement à l'amorce ^ ils s'écrièrent

transportés de joie
,
que le Dieu des Cl» ré-

liens était vaincu , et ils coururent en foule

vers les remparts. Ce fut alors que toute

l'artillerie jouant à-la-fois, nettoya la Cam-
pagne , et la couvrit de morts et de blessés.

Enfin , les Mahoraétans , ou épouvantes des

prodiges qu'ils voyaient sur les remparts
,

ou effrayés de la quantité de soldats que le

feu de la place et les maladies contagieuses

leur avaient enlevés , ou intimidés par l'ap-

proche du Prince Radamura , furent forcés

de lever le siège , et de ramener leurs flottes

dans leurs Royaumes.
En effet , le Prince Radamura ayant jeté

l'ancre dans un port voisin de la Forteresse,

envoya une Ambassade au Gouverneur
,
pour

lui donner avis de son arrivée. Don Amor-
rera se contenta de lui faire une réponse

honnête. Le Prince jugeantparcette réponse,

qu'on ne se fiait pas trop à ses promesses
,

écrivit une seconde lettre , par laquelle il

offrait , sur la simple parole du Gouverneur

,

de se rendre à la Forteresse
,
peu accompa-

gné et sans armes. C'est ce qu'il exécuta à la

lettre. Après avoir renouvelé son alliance

avec les E'^pagnols , il dit que son principal
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dossfin était de faire la guerre au Roi de
Joli) ,

pour venger la mori du feu Roi soa
père , et rccomrer les pièces d'artillerie

dont ce Prince s'était emparé; qu'à l'égard

du Roi de Mindanao son frère,, il ne préten-

dait pas pour !e présent lui faire la guerre,

à moins qu'il ne se joignît au Roi de Joîo

contre les Espagnols. Il ajouta que les Ma-
liométans de Butig et de Malaiiao étaient

naturellement trop làohes , et avaient fait

de trop grandes pertes
,
pour vouloir encore

courir les risques de la guerre. Après cette

entrevue , le Prince Radainura envoya une
provision abondante de vivres à la Forteresse,

et se retira dans ses Etats.

En finissant cette lettre , j'en rerois une
duPèreEstrada , qui m'apprend que la Reine
4e Sihujan , fille du Roi de Jolo , souhaite

avec empressement de se faire instruire de la

Doctrine chrétienne , et de recevoir le Bap-
lêmc ; et que les nouveaux fidèles

, que tous

ces mouvemens de guerre avaient obligés

de se réfugier dans leurs montagnes revien-

nent peu-h-peu dans leurs Peuplades. Aidez-

nous, mon Révérend Père, h prier le Seigneur

qu'il nous envoie de nouveaux Missionnaires

,

pourremplacer ceux qui vont recevoir au Ciel

la récompense de leurs travaux. Plus de cin-

quante sont morts depuis que je suis arrivé en

cette Province. Il ne sera pas possi ble d'entre-

prendre de nouvelles Missions , si le Père Au-
gustin ToUar ,

qui a passé en Europe , ne ra-

mène avec lui une bonne recrue d'Ouvriers

cvangéliques. Jesuis avec bien du respect, etc.
'
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,
LETTRE

Du Père Jean-ylntoine Cantova , Mission^

naire de la Compagnie de Jcsus , au lié-

vérend Père d^yliibatitofif de ta même
Compagnie , Confesseur de Sa Majesté
Catholique : traduite de l"Espagnol,

V":»?!' .< 1 A Agilana , ce ao Mars 1722,

Mon RÊVÉllEND PÈRE,

„ ;^, ./^ La paix de N, S.

Je me fais un devoir et un plnîsîr de vous

rendre compte de la dcuouvetle qu'on vient

de faire d'un nouvel Archipel linbité par un
grand Peuple d'Infidèles , qui s'offrent erf

foule au zèle des Ouvriers évangéliques. C'est

le seul moyen qu«? j'aie de partager , avec tant

de Missionnaires , la reconnaissance qu'ils

vous doivent de la protection dont vous les

honorez.

Presqu*au môme-tcinps qu'on se mit en
possession des îles Marianes , on eut con-
naissance de quelques- unes des Iles dont
j'ai l'honneur de vous enlrolenir , auxquel-

les on donna dès-lors le nom d'îles Caroli-

nes. On regardait l'^'j de Guahan , la plus

grande des Marianes, comme la porte qui

aevait ouvrir l'eatrce d'une multitude iuaoïu-
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brnhic d'Iles nustiiilcs , tout-à-fnit incon-

nues ,• t't parce; ((ue li.'S îles qii'on nppcllo

Carolines , sont ,
pour ainsi dire «h la tùte de

ces Iles australes , il n*y a point de tentatives

qu« les Gouverneurs de Guahan n'aient

faites, pour réussir dans une si importante

découverte : mais les mouvemens (ju'ils se

donnèrent en divers temps, lurent toujours

inutiles.

Cependant le Père l^auvcns , l'un des Mis-
sionnaires des lies iVlarianes , loin de se déeou-

rn;^er de ce peu de succès , se portait encore

avec plus d'ardeur \\ une si utile entreprise. Il

en parlait un jour au Pèrr» T.iOuis de Sanvi-

tores , ({u'on peutiiistenienl appeler TApùtre
des Marianes , puisque c'est lui f(ui le pre-

mier y a porté les lumières de la Foi, et qui

l'a cimentée de son sang, en cxpiionl sous

le fer des Idolâtres. n

V Ne vous impatientez point , répondit

» l'Homme apostolique \ attendez que la

» moisson soit mûre. Alors on verra les ha-
M bitans des Carolines venir eux-mêmes
» chercher les moissonneurs pour la recueil-

» lir. » Il semble que l'accomplissement do
cette prédiction ait été réservé ii ces der-

niers temps. Vous en jugerez par le récit quo
je vais faire.

Le 19 de Juin de l'année dernièfc on aper-

çut une barque étrangère peu différente des

barques Marianoises , mais plus haute : ea
sorte qu'un soldat Espagnol ,

qui la vit de
loin voguer h pleines voiles , la prit pour uno
frégate. Cette barque aborda à une terre

KO

4.!' »H1
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déserte de l'île de Giiahan du côié de l'Est,

qu'on appelle Tarofofo. Il y avait vingt-

quatre personnes , onze hommes, sept fem-

mes et sixenfans. Quelques-uns mireut pied

h terre comme en tremblant , et se glissant

sous les palmiers
, y firent leurs provisions

de cocos.

Un Indien Marianois , qui péchait aux
environs de celle côte , les ayant aperçus ,

alla en donner avis au Père Muscati , vice-

Provincial, qui était pour-lors dans la Bour-

gade de Tnarahan. Aussitôt le Père , le Chef
de la Bourgade et quelques Marianois se

mirent dans des canots , et allèrent au secours

de ces pauvres Insulaires, qui ne savaient

,

ni en quel Pays ils étaient , ni à quelle Nation

ils avaient affaire.LeChefde la Bourgade avait

l'épée au côté ; cet objet frappa les Insulai-

res , et les fit pâmer d'effroi , s'imaginant que
c'était fait de leur vie. Les femmes , «^isies

de la môme frayeur
, poussèrent de: cris

lamentables. Ou avait beau leur témoigner,

par des signes, qu'ils n'avaient rien h crain-

dre , il n'était pas possible de les rassurer.

Cepeiid-nt l'un d'eux plus hardi que les

autres , Jiyant aperçu le Père Muscati sur le

rivage , dît en sa langue deux ou trois mots
à ses compagnons ; et sautant h terre, il alla

droit vers le Missionnaire, et lui offrit quel-

ques bagatelles de son Ile. C'étaient quel-

ques morceaux de carai dont ces Insulaires

se font des bracelets , et une sorte de pâte

de couleur jaune ou incarnate dont ils se

peignent le corps. Le Père embrassa tea-
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drement l'Insulaire , et reçut son présent

avee bonté.

Ces démonstrations d*amitié dissipèrent

tout ombrage : la coonance succéda à la

frayeurjelceux qui étaient restés dant- la bar-

que , se promettant un traitement plus doux
et plus humain qu'ils ne l'avaient espéré, ne
firent plus diiliculté de mettre pied à terre.

Ils y trouvèrent abondamment de quoi ap-

paiser leur faim , et se refaire des fatigue»

qu'ils avaient souffertes. Le Missionnaire

leur fit donner des habits , afin qu'ils parus-

sent avec plus de décence , et les engagea à

venir passer quelques jours h Inarahan ,
jus-

qu'à ce qu'il eût reçu des nouvelles du Gou-
verneur-Général des Marianes,à qui il avait

fait part de l'arrivée de ces nouveaux hôtes.

La barque de ces Insulaires est d'une cons-

truction remarquable ; elle a pour toute voile

un fin tissu de feuilles de palmier ; la proue

et la poupe sont semblables pcui la figure ,

et se terminent l'une et l'autre en une pointe

élevée de la forme d'une queue de dauphin.

On y voit quatre petites chambres pour la

commodité des passagers ; l'une est à la

proue , la seconde à la poupe , les deux
antres aux deux côtés du mât , où est atta-

chée la voile , mais qui débordent en-de-
hors de la barque, et y forment comme deux
ailes. Ces chambres ont un toit fait de feuil-

les de palmiers , de la figure d'une impériale

de carrosse , propre h garantir de la pluie

et des ardeurs du soleil. Au -dedans du
corps de la barque , sont diflérens comparti-
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mciis où se mettent la cargiiison et les pro-

visions de liouche. Ce (ju'ii y a do surpre-

nant dans ce bAtinicnt, c'est qu'on n'y voit

aucun clou , et que les planches sont si bien

jointes les unes aux autres par une espèce du

ficelle qu'ils y emploient
,
que l'eau ne peut

s'y insinuer. *, t,

. Le ai , une nouvelle barque étrangère 9

quoique semblable à celle des iles Marianes

,

al)orda h la pointe de Orota ,
qui est à

l'Ouest de l'île de Gualian. Elle ne conte-

nait que quatre hommes , une femme et un
enfant; on leur donna des vélemcns , et on
les conduisit à Uniata^ où était pour-lors le

Gouverneur-Général Don Louis Sanchez ,

pour lis confronter aux autres Insulaires, et

vola ô\\& étaient de la même Nation. Leur
joie fut inexprimable dès qu'ils se virent , et

ils se la témoignèrent par de tendres et de
continuels embrassemens.

On a su depuis que ces deux barques
étaient parties en compagnie de quatre au-
tres , de l'île de Farroilep pour se rendre à

eelle d'I/iéc, que, dans cette traversée, ils

avaient été surpris d'un vent d'Ouest qui les

avait dispersés de côté et d'autre
;
que

,
pen-

dant vingt jours , ils avaient trré au gré des

vents dans un risque continuel défaire nau-
frage

;
qu'ils avaient beaucoup soufFert de

la faiîM , de la soif , et des efîorts extraor-

dinaires qu'il leur avait fallu faire pour ré-

sister à la violence impétueuse des courans.

Ils étaient efioclivcment tous languissans, et

leurs mains étaient écorchécs ù force de lirer

h la
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h la ramp. Uii d'eux, nieore jeune, cl d'une

eoinplcxion très lu rie en .ipparenr.iî , ne sur-

vécut pas long-temps à l.iul de falii'^hcs. On
riiKstruisil , autant ([u'il l'ut possible , des

principaux mystères de la Foi , et on lui con-

féra le Haplénie h ratlicle de la mort.

Ces Insulaires ont [)our tout vêlement une
pièce de toihî ou d'élofTe dont ils s'envelop-

pent les nins , et qu'ils passent entre les

jambes. Leurs Cliefs
,
qu'ils- appellent Ta-

inolc.s , ont une espèce de robe fendue par

les coiés , (jui leur couvre les épaub's et la

poitrine, et (|ui leur tombe jusqu'aux ge-

noux. Les femmes . outre la pièce de toile

dont elles se ceiu;nent de même que les hom-
mes , ont encore une sorte de jupe qui leur

descend dcpu!?> 'a ceinture jus<ju'à nii-jana-

bes. Les Nobi* peignent le corps, et se

percent les or •.\'i^à , où ils attachent des

ileurs, des herbes aromaticjues , des grains

de coco , ou même de verre , quand ils en
peuvent attraper.

Ces Peuples sont bien pris dans leur

taille : ils l'ont haute, et d'une grosseur pro-

portionnée. La plupart ont les cheveux cré-

pus , le nez gros , de grands yeux et très-

percans , et la barbe assez ép.nsse. Pour ce

qui est delà couleur du vis;tge , il y a en-

tr'eux de la ditrérence. Les uns l'ont sem-

blable à celle des purs Indiens : on ne peut

douter que d'autres ne soient des métis

nés d'Espagnols et d'Indiennes.

J'en ai vu un qui m'a paru être mulâtre,

c'esl-à-diie , fils d'un iNègrc et d'une la-

I
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dienne. Il n'est pas aisé d'expliquer d'où

peut venir ce mélange du sang et la diver-

sité de leur couleur. C'est sur quoi je hasar-

derai quelques conjectures dans la suite de
cette Lettre.

Le 28 Juin Don Sanchez fit conduire ces

Insulaires dans la ville dCjigdana
,
qui est

In Capitale des îles Mnrianes , et la demeure
fixe des Gouverneurs. Comme ils étaient

toujours fort alFaiblis , et qu'ils ne pouvaient

se remettre de leurs fatigues passées , on
s'appliqua d'abord au rétablissement de leur

santé , et on y réussit parles soins du F. Clia-

varri notre Apothicaire , qui joint à beau-

coup d'habileté et d'expérience , une dou-
ceur et une charité que rien ne rebute.

On songea ensuite à les instruire des mys-
tères de la Foi. La chose n'était pas facile;

leur langage nous était tout-à-fait inconnu ,

et nous manquions d'interprète pour nous
faire entendre. Cependantcomme quelques-

uns demeuraient dans notre maison , h force

de les fréquenter et de les faire parler sur les

choses que je leur indiquais par signes , en

moins de deux mois je fus en état de tra-

duire en leur langue le signe de la Croix ,

l'Oraison Dominicale , le Symbole des

Apôtres , les Commandemens de Dieu ,

et un abrégé du Catéchisme Ils les appri-

rent par cœur, et les répétaient souvent

en pi *3ence de leurs compatriotes : je leur

fesais ensuite une instruction ,
qui se termi-

nait par un petit repas-que je leur avais fait

préparer. C'était une iuuoceute amorce
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qui les attirait plus volontiers à l'Eglise.

Le jour qu'on célébrait la Fête des glo-

rieux Apôtres saint Pierre et saint Paul , un
vertueux Espagnol m'apporta entre ses bras

un de ces petits Carolins d'environ quatre

ans
, qui était à l'extrémité , afin que je lui

donnasse le Baptême. A peine l'eut-il reçu
,

qu'il commença à se mieux porter , et ptu
de jours après il se trouva dans une sauté

parfaite. Cet enfant m'a charmé dans la suilc

par sa promptitude h apprendre la Doctrine

chrétienne , et par sa facilité à imiter les

manières polies et civiles d'Europe.

J'administrai encore le Baptême h quatre

autres de ces enfans le jour qu'on célèbre la

Fête de saint Michel. Cette cérémonie se fit

avec plus de solennité , et avec un grand
concours de Peuple. Leurs parens y avaient

donné leur consentement , et s'étaient enga-

gés à les laisser à jlgdana , et à les confier

h nos soins, supposé qu'ils retournassent dans

leurs Iles sans être accompagnés de qutlques

Missioniiaires. Nous avons pris ces précau-

tions pour prévenir le danger oii ils au-
raient été de retomber dans l'infidélité , si

dans un ûge si tendre ils avaient été abandon-

nés h eux-mêmes et à la conduite de leurs

parens
,
qui n'avaient pas encore embrassé

la Foi.

Les Carolins adultes s'étant conv aincus de

la nécessité du Baptême pour aller au Ciel , et

éviter les peines éternelles de l'enfer, me té-

moignèrent plusieurs foisledesirqu'ils avaient

d'être Chrétiens. Comme ils ne perdaient

Mm
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point dé vue leur Patrie, où ils prétendaient

retourner îucessamment , et qu'il était mo-
ralement impossible que , destitués de Pas-

leurs, et au milieu d'une terre infidèle , ils

ne se pervertissent de nouveau , et ne se re-

plongeassent dans leur première infidélité
,

qn ne crut pas devoir sitôt leur accorder cette

grAce.

Il y avait quatre mois qu'ils demeuraient

dans l'îlo de Guahan. Ils y avaient ra-

massé tout ce qu'ils avaient pu de clous, de

haches et d'autres instrumens de fer
,
qui

leur paraissaient d'un prix infini. L'envie de
porter ce trésor dans leur Pays, et le désir

de revoir leurs femmes et leurs enf.ms ,

dont ils étaient séparés , augmentaient leur

impatience naturelle, el ils ^ollicilaitiit leur

départ avec la dernière vivacité.

M. notre Gouverneur son;j:e;îit à les .salisr-

faire ; mais son dessein était de garder en
otage les principaux d'entr'eux, et de ren-

voyer les autres, parle moyen desquels on
pourrait établir un commerce réglé entre les

Maiianes et les Carolines. Il rae communi-
qua ses vues , el aussitôt j'écrivis au Révé-
rend Père Provincial , el lui demandai la

permission d'accompagner ces Insulaires
,

pour prendre connaissance de leur Pays , de
leur génie et de leurs coutumes , et juger par
moi-même de la disposition qu'ils auraient à

recevoir la Doctrine chrétienne. M. le Gou-
verneur me promettait un bâtiment pour ce

voyage, et de plus il d-^nnait aux Espagnols
Cl aux Philippinois la p aiâsioa de me sui^

fin

^•*'i
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vrc. plusieurs s'étaient déjà oflerls , et me
demandaient la préférence.

La réponse du Père Provincial ne se trouva

pas conforme à mes désirs ; c'est ce qui me
détermina à aller le trouver à liiarahan , où
il résidait pour-lors. Je lui représentai que
ces Iles australes étaient peu éloignées de

l'île de Giinhan
;
qu'il était très -facile d'j

aller et d'en revenir, sur- tout ayant leurs

propres hahitans pour guides
;
qu'il y avait

toute sûreté pour les JMiuislres évangéii

-

ques , non-seulenjeut parce que ces Peuples

sont d'un naturel doux , Iraitahle et ennemi
de toute cruauté , mais encore parce qu'on

aurait soin de conserver des otages de leur

Nation ,
qui répoudraient de leur conduite.

Tout ce que je pus dire ne fit nulle impres-

sion sur l'esprit du Révérend Père Provin-

cial , qui craignait que cette entreprise

ne fut pas goi!itée à Manille , et qu'on ne le

blAmatd'y avoir donué les mains. Je retour-

nai donc à A^dana avec une parfaite rébi-

gnation aux ordres de la Providence.

J'y trouvai nos Insulaires qui pressaient

plus quejamaisleurretour dans leur terre na-

tale. Ils étaient sans cesse autour du Gou-
verneur, et le suppliaient, encore plus par

leurs larmes que par leurs paroles , de leur

laisser la liberté de retourner dans leur Pa-

trie. Us tAchaient d'émouvoir sa compas-
sion , en l'assurant que leur mort était cev-

taine , si leur départ était plus long-temps

dilTéré
;
qu'ils ét;)ient accablés d'amertume

et d'ennui
j
que l'éloignement de leurs parens

II! ri

* :!'
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et le dcsir de les revoir h"jr ôtait rappctit

et le sommeil
;
qu'enfTii la vie leur devenait

insupportable. C'est leurs propres termes

que je rapporte ; ear je leur servais d'inter-

prète. M. le Gouverneur
,
qui avait "hangé

de dessein , les consolait p. . de bonnes pa-

roles, et tAchait d({ les amuser jusqu'à l'en-

trée de l'biver, que la mer n'est plus tena-

ble : sa vue était de ne b.'s renvoyer qu'au

printemps, afin d'avoir le loisir de préparer

tout ce qui était nécessaire pour aller recon-

naître leurs Iles.

Cependant une de ces sept femmes mit un
enfant au monde

,
que son père m'apporta

pour lui conférer le liaplême. Ce fut le jour

de r.aint André ([ue je le bajUisai : M. le Gou-
verneur le tint sur les fonds., et lui donna le

nom de Louls-l*hillppe.

Comme le départ de nns Insulaires était

relardé , et que l'avais acquis une suffisante

connaissance de leur langue ,
je profitai de

leur séjour à (riiahan pour m'instruire plus

en détail du nombre et delà situation de leurs

Iles, de leur Religion et de leur créance , de

leurs mœurs > de leurs coutumes et de leur

Gouvernement.
Je n'ose pas mo promettre de marquer

avec la dernière justesse la situation de ces

nouvelles Iles
,
puisque je ne le fais que sur

le rapport des Indiens : cep"endant s'il y a

quelque erreur
,

je crois qu'elle n*est pas

considérable , vu les précautions que j'ai pri-

ses. J'ai entretenu h diverses fois ceux de ces

Insulaires qui out le plus d'expérience ; et
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comme ils se servent d'une boussole t|ui a

douze ail es de vent , je me suis exactement

informé quelle route de vent ils suivent quand
ils naviguent d'une Ile à une autre , et com-
bien de temps ils mettent dans leur traver-

sée. J'ai fait en même-temps attention à la

construction de leurs barques
, qui n'ont nas

la légèreté de celb^s des Marianes 3 et après

avoir bien examiné toutes elioses
, je croit

ne pas me tromper en disant que toutes ces

Iles , dont ils ont pu me donner connais-

sance , sont entre le 6/ et le 11.' degré de
latitude septentrionale , et courent par les 3o
de'^rés d3 longitude à TËst du Cap du Saiut-

orit.

Les lies de cet Archipel se partagent en
cinq Provinces, qui ont chacune leur langue
particulière ; mais toutes ces langues , quoi-

que différentes eiitr'elles, paraissent tirer leur

origine d'une seule ; et , h en juger par la

ressemblance des termes , il est vraisemblable

que cette langue mère dont elles déi ivent est

la langue Arabique,

La première Province, qui est h l'Est
,

s'appelle Cittaç. Torres ou Uop-oleu est l'Ile

principale : elle a beaucoup plus d'eleudue

que nie de Gunhan, Ses habilans sont uè-

gres , mulâtres et blancs. Elle est gouvernée

par un petit Roi qui se nomme 'Jahuluca-

pit. Ce Seigneur a sous sa domination ua
grand nombre d'Iles , les unes assez gran-

des , et les autres plus j^etiles , mais qui sont

toutes très-peuplées, et qui ne sont ébjignées

les unes des autres que de huit
,
quinze ou

•fJlî
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trente lieues. Voici le nom decelles qui s'éten-

dent du Nord-Est à l'Ouest: Etcl , Hnao
^

Pis, Lamoil, Fataiu, Ulalu, Magw\ f^lou,

PuUcp , Lesguischel , Tenietem , Schoug,

Celles qui courent du Sud-Ëst nu Sud-Ouest
sont Ciiop, CapeugvMg , Foup^ Peule, Pat

y

Scheug. On y compte encore un grand nom-
bre de petites Iles.

La seconde Province commence h qua-

tre degrés et demi à l'Est du méridien de

Qitahan. Elle contient envirç>n vingt-six Ile»

un peu considérables , dont quatorze sont

fort peuplées. Elles sont situées entre le 8.*

et le y.* degrés de latitude septentrionale.

Les noms de ces Iles sont (fiée , Lanutrrec

,

Seteoel , Ifcluc , Enrrupuc , Farroi/cp , et

les autres qui sont marquées distincte-

ment dans la Carte. En 1696 le Pilote Jean

Rodriguez se trouvant échoué sur le banc
de Sainte -Rose , découvrit l'île de Far-
roilep avec ses deux petites Iles colla té -

raies , et jugea qu'elle n'était guère éloi-

gnée que de quarante -cinq lieues de l'ile

de Gnahan, et qu'elle était située entre le

10/ et le II.' degrés de latitude septentrio-

nale.

Cette province se partage en deux Princi-

pautés , celle à'Utce y dont le Seigneur se

nomme Gofaluy et celle de Lainur/'ec
,
qui

a pour Seigneur un nommé Mcittuson. Les

Indiens que la tempête vient de pousser dans

l'île de Giiahan , ets^ui me donnent la con-

naissance de ce que j'ai l'honneur de vous

iiiMJUJer , sont tous nés dans c^lte Province ^
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Cl 1« pl'ip.irt sont dos lies ô! Ulôe et de Far-

roilep.

A doux degrés à l'Ouest de Tile de Gua-
han commence la troisième Pio\ince. L'ile

de Feis ,
qui est à la lêle , et qui est liès-

peuplée et très-ferlile , a environ six lieues

de tour. Elle est gouvernée par un Seigneur
particulier qu'on n^\n:\\e Mviran^jç. A un de-

gré plus loin \\ rOuisl est i\\\ nmas d'Iles qui

composent la Province. Elles occupent vingt-

cinq lieues en longueur et qui iizc'en largeur.

En i-^iiî elles turent dét:ouvertes pari»; Ca-
pitaine D. Bernard de Eguy. Ces lies sont

Fainlep ,
qui a cinq lieues «le tour , (hesciir,

Mogmog ^ et les autres qu'on peut voir d;ms

la Carte. C'est à Mogwug (jue réside le Sei-

gneur de toutes ces lies. Il s'appelle Cas^
chattel. Quand les harquei> naviguent dans

ce golfe , aussitôt qu'elles sont h la vue de

Moginog , on amène les voiles , et c'est là

uue des marques que ces Insulaires don-
nent à leur Seigneur de leur respect et de
leur soumission. L'ile de Zoraol , qui est à

quinze lieues de cet assemblage d'Iles, ap-

partient à la même Province. On donne le

nom de Lumulidutu aux Iles qui sont à l'Est
;

on appelle Egoy toutes celles qui sont \\

l'Ouest. Ces Insulaires vivent de cocos, de
la peclie, qui y est abondante , et de six ou
sept sortes de racines semblables à celles qui
croissent dans les îles Marianes. ->

.

La quatrième Piovince est ^ l'Ouest de
lia troisième , environ à trente lieues de dis-

lance. Yap
f
qui en est l'Ile principale , a

'Jil
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plus de quarante lieues de tour. Elle est fort

peuplée , et égidement fertile. Outre les di«

verses racines qui tiennent lieu de pain aux
habitans de l'Ile , on y trouve des patates

^

qu'ils nomment camotes , et qui leur sont

venues des Philippines , ai nsi que me l'a rap-

porté un de nos Indiens des Carolines, natif

de cette Ile, lequel se nomme Cayal. Il ra-

conte que son père, nommé Coorr, qui te-

nait un des premiers rangs dans l'Ile , trois

de ses frères , et lui
,
qui n'avait alors que

vingt -cinq ans , furent jetés par la tem-
pête dans une dos Provinces des Philippines,

qu'on appelle Bisaias
;
qu'un Missionnaire

de notre Compagnie les recueillit avec ami-

tié , leur donna des vétemens et des mor-
ceaux de fer, qu'ils estiment plus que toute

chose; que s'en retournant dans leur Ile,

ils y portèrent des semences de plusieurs

plantes , et entr'aulres des patates
;
qu'clh^s

s'y sont si fort multipliées ^ qu'ils ont eu do

quoi en fournir les autres Iles de cet Ar-
chipel.

Ces Insulaires font une pûte odoriférante,

de couleur jaune et incarnate , dont ils se

peignent le corps dans leurs jours de fête et

de réjouissance. C'est selon leur idée, une

magnifique parure. Le môme Indien m'ajou-

ta , ce que j*ai peine h croire
,

qu'il y a

dans son Ile des mines d'argent, mais qu'on

n'en lire qu'en petite quantité , faute d'ins-

trumens de fer propres à creuser la terre où

elles se trouvent: que quand il leur tombe sous

la main quelque morceau d'argent vierge, on

trav aille!
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Elles sont situées à cinq degrés et quelques

minutes de latitude septentrionale. Sonirol

est l'Ile où restèrent, en l'année 1710, lus

Pères Duberron etCortil , avec quatorze au-

tres personnes , et entr'autres un Indien ap-

pelé Moac
,

qui leur servait, d'interprète
,

sa femme et deux de ses enfans. On n'a eu

depuis ce temps-là aucune nouvelle de ces

deux Pères.
,
quelque soin qu'on ait pris de

s'en inforner. Je questionnai fort nos Indiens

des Carolines , croyant tirer d'eux quelques

lumières de ce qui leur était arrivé; mais ils

n'en avaient nulle connaissance. Ce ne fut

que quand je prononçai le nom de Moac ,

que des Indiens d'i[/^/e'e témoignèrent par un
mouvement de joie , le désir qu'ils avaient

d'apprendre ce qu'ils étaient devenus : ils

me demandèrent avec empressement s'ils vi-

vaient encore et si je savais où ils étaient.

« Il y a plusieurs années, me dirent -ils ,

5) qu'ils ont disparu ; nous avons demandé
^> inutilement de leurs nouvelles dans toutes

» nos Iles , et nous ne doutons point qu'ils

» n'aient péri sur mer. »

Ils m'ajoutèrent qu'à l'Est de toutes ces

Iles que je viens de nommer, il y en a un
grand nombre d'autres , et une sur - tout

très-étendue, qu'on woxnme Falupet , dont
les habitans adorent le Tiburon , espèce de

poisson cétacée , extrêmement vorace
;
que

ces Insulaires sont nègres pour la plupart, et

de moeurs sauvages et barbares. C'est tout

ce qu'ils en savenJt ; encore n'ont-ils ces con-

naissances que par quelques babitans de ces

PI
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Iles , que la tempête avait jetés sur leurs

côtes.
'

»

Voilh , comme vous voyez , mon Révérend
Père , un grand Archipel, dont les habilans

sont bien dignes de compassion : ils n'ont

presque aucune idée de Religion ; ils vivrnt

sans Culte, et dépourvus de la plupart des

connaissances les plus naturelles à l' bonime
raisonnable.. Je leur ai demandé qui avait

lait le Ciel et la Terre, et. toutes lf;s choses

visibles ; ils m'ont répondu qu'ils n'eu sa-

vaient rien. Celte ignorance peut néanmoins
leur devenir avantageuse , et leur conver-

sion sera peut-être plus facile : n'ayant point

l'esprit préoccupé des systèmes fabuleux de
tant de Sectes, les vérités de l'Evangile trou-

veront des esprits vides de tous préjugés ,

et par-là plus dociles a recevoir ces saintes

vérités. - * • =
.

î

Ils reconnaissent néanmoins de bons et

mauvais esprits; mais^ selon leur manière

de penser toute matérielle , ils donnent h ces

prétendus esprits un corps, et jusqu'à deux
ou trois femmes. Ce sont , selon eux , des

substances célestes d'une espèce diû'érente

de celles qui habitent la terre.

Voici en peu de mots le ridicule sys-

tème que leurs pères leur ont transmis par

une espèce de tradition : Le plus ancien de
ces esprits célestes , est un nommé Sahu-
coiw , dont la femme s'appelait Halmclul.

Ils eurent de ce mariage un fdf , auquel ils

donnent le nom de Eliulep , qui signifie en

leur langue le grand Esprit, et une fiUe

L 2
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nommée Ligohuud. Le premier épousa Ze-
teuhicul ,

qui était née dans l'île d' Ulée. Elle

mourut h la fleur de son âge, et son ame s'en-

vola aussitôt au Ciel. Eliulep avait eu d'tlle

tin fils nommé Lugiu'ilcng, ce qui veut dire

le milieu du Ciel. On le révère comme le

grand Seigneur du Ciel , dont il est l'hérilier

présomptif.

Cependant £'/m/^;>, peu satisfait de n*avoir

ou pour tout fruit de son mariage qu'un seul

enfant , adopta Reschaliuileng , jeune liom-

ïne très-accompli
,
qui était deLamurrec. Ils

disent que se dégoûtant de la terre , il monta
^au Ciel pour y jouir des délices de son père

;

qu'il a encore sa mère à Lamurrec dans un
âge décrépit

;
qu'enfin il est descendu du Ciel

jusqu'à la moyenne région de l'air ,
pour en-

tretenir sa mère , et lui faire part des mys-
tères célestes. Autant de fables grossières in-

ventées par les liabitans de Lamurrec pour
«'attirer plus de considération et de respect

dans les Iles circouvoisines.

Ligobuud , soeur A!Eliulep , se trouvant

enceinte au milieu de l'air , descendit sur

la terre , où elle mit au monde trois en-

fans. Elle fut bien étonnée de voir la terre

aride et infertile. A l'instant, de sa voix puis-

sante , elle la couvrit d'berbes , de fleurs
,

d'arbres fruitiers ; elle l'enricliit de toute

sorte de verdure , et la peupla d'hommes rai-

sonnables. ''

Dans ces commencemens on ne connais-

sait point la mort; c'était un court sommeil.

I^g.s UoQiuies quittaient la vie le dernier jour
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du déclin de la lune, et dès qu'elle com-
mençait à reparaître -^îr l'horison , ils res-

suscitaient comme h'iâ se fussent réveillés

après un sommeil paisible. Mais un certain

Erigiregers , esprit mal intentionné , et qui

se fesait un supplice du bonheur des hu-
mains , leur procura un genre de mort con-
tre lequel il n'y eut plus de ressource

;
quand

on était une fois mort , on l'était pour tou-

jours ; aussi l'appellent-ils Elus Melahut ,

c'est-à-dire , mauvais esprit ^ esprit nialfc-

sant\ au-lieu qu'ils appellent les autres es-

prits, Elus Melafirs^ qui signifie bons esprits,

esprits bitnfesans. Us mettent au rang des

mauvais esprits un cet tain Morogrog ^ qui ,

ayant été chassé du Ciel pour ses manières

ti;ii'ossières et inciviles , apporta sur la terre

le feu qui avait été inconnu jusqu'alors. Cette

Fable, comme vous voyez , a beaucoup de
rapport à celle de Promélhée. -

-"^

Lugueileng t fils d'Eliulep , eut deux fem-
mes , l'une céleste, qui. lui donna deux en-

fans, Carrer et Meliliau ; l'autre terrestre,

née à Falalu , de la Province d'Huogoleu.
Il eut de celle-ci un fils appelé Oulejat ; ce

jeune homme ayant su que son père était un
esprit céleste, dan» l'impatience de le voir,

pi it son vol vers le Ciel comme un nouvel

Icare. Mais à peine se fut-il élevé dans les

airs
,
qu'il retomba sur la terre. Cette chute

le désola , il pleura amèrement sa malheu-
reuse destinée , mais il no se désista pas

pour cela de son premier dessein. Il alluma

un grand feu , et à l'aide de la fumée , il

L 3
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fut porté une seconde fois en l'air , etparvint

jusqu'aux embrassemens de son père céleste.

Les mêmes Indiens m'ont dit que dans

l'île de Falalu il y a un petit étang d'eau

douce où leurs Dieux, viennent se baigner
,

et que par respect pour ce bain sacré , il

n'est point d'Insulaires qui osent en appro-

cher , de crainte d'encourir rindigualion

de leurs Divinités ; idée assez sem]>lable ii

ce que la Fal>le rapporte de Diane et d'Ac-

léon
,
qui s'attira le ressentiment de celte

Déesse, pnr l'imprudence qu'il eut de la re-

garder dans le bain. Ils donnent une ame
raisonnable au soleil , à la lune et«aux étoi-

les^ où ils croient qu'lia]>lte une nombreuse
IVatîon céleste -, autres rest<*s {Vil)uler.x de la

poésie d'Homère , et des erreurs des Ori^é-

nistes. •

• Telle est la Doctrine des habitans des îles

Carolines , dont néanmoins ils ne paraissant

pas être fort entêtés : car, bien qu'ils recon-

naissent toutes ces fabuleuses Divinités , on
ne voit parmi eux ni Temple , ni Idole , ni

Sacrifice, ni OftVande, ni aucun autre Culte

extérieur. Ce n'est qu'à quelques-uns de leurs

défunts qu'ils rendent un Culte superstitieux.

Leur coutume est de jeter^les cadavres le plus

loin qu'ils peuvent dans la mer, pour y ser-

vir de pâture aux tiburons et aux baleines.

Mais lorsqu'il meurt quelque personne d'un

rang distingué , ou qui leur est chère par

d'autres endroits , ses obsèques se font avec

pompe , et avec de grandes démonslraiions

de douleur.

' ifi
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Au monionl que le malade expire , on lui

peint tout le eorps de couleur jaune : ses

parens et ses amis s'assemblent autour du
cadavre , pour pleurer de concert la perl«

commune. Alors leur douleur s'exhale en
des cris aigus , et on n'entend plus que des

lamenlations et des gémissemens. A ces cris

succède un morne et profond silence ; et

c'est pour-lors qu'une femme élève une voix

entrecoupée de sanglots et de soupirs , et pro-

nonce l'éloge funèi)rc du défunt. Elle vanle,

dans les plus beaux termes, sa beauté, sa

noblesse, son agilité h la danse, son a Iresso

h la pêclic, et toutes les autres qualités qui

l'ont rendu recommandable. C»,'ux qui veu-

lent donner des marques plus sensibles de
douleur, se coupent les clieveux et la harbe,

et les jettent sur le cadavre. Us observent

tout ce jour-là un jeune rigoureux , dont iU
ne manquent pas de se dédommager la nuit

suivante.

Il y en a qui renferment le corps du défunt

dans un petit édifice de pierre
,
qu'ils gar-

dent au-dedans de leurs' maisons. D'autres

les enterrent loin de leurs habitations, et ils

environnent la sépulture d'un mur de pierres.

Us mettent auprès du cadavre diverses sor-

tes d'alimens , dans la persuasion où ils

sont que l'anic du défunt les suce , et s'iQ

nourrit. *

Ils croient qu'ilj a un Paradis où les gens

de bien sont récompensés , et un enfer où les

médians sont punis. Us disent que les âmes

qui vont au Ciel retournent le quatrième jour

4

rf \ :4
i-<

s il

É'' ^ 'A
'" '

* im
?'. i!j

lj

L ^

lit

^1
"li



1 V

#

248 Lettres édifiantes
sur la terre , et demeurent invisibles au mi-
lieu de leurs parens.

Il y a parmi eux des Prêtres et des Prê-

tresses qui prétendent avoir commerce avec

les amcs des défunts. Ce sont ces Prêtres
,

qui, de leur pleine autorité , déclarent ceux
qui vont au Ciel , et ceux dont le partage

est l'enfer. On honore les premiers comme
des esprits bieafesaiis , et on leur donne le

nom de Tahutup , qui si^xn^ii saint Patron,

Chaque famille a son Tahuttip , auquel on
s' .dresse dans ses besoins : s'ils sont mala-

des, s'ils entreprennent un voyage, s'ils vont

à, la pèche , s'ils travaillent à la culture de
leurs terres , ils invoquent leur Tahutup.
C'est à lui qu'ils demandent je rétablissement

de leur santé , le succès de leurs voyages ,

l'abondance de la pêche, et la fécondité de

leurs terres. Ils lui font des présens qu'ils

suspendent dans la maison de leurs Tamoles

,

soit par intciét, pour obtenir de lui les grâces

qu'ils lui demandent, soit par gratitude,

pour le remercier des faveurs qu'ils ont re-

çues de sa main libérale.

Les habitans de l'île à' iTaponl un Culte

plus grossier et plus barbare. Une espèce

de crocodile est Tobjet de leur vénération.

C'est sous cette figure que le Démon exerce

siir ces Peuples une tyrannie cruelle. Il y
a parmi eux des espèces d'enchanteurs

,

qu'ils disent avoir communication avec le

malin Esprit , et qui cherchent par son se-

cours à procurer des maladies , et la mort
mémcj à ceux dont ils ont iiitérêtde se défaire.

5
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La pluralité des femmes est non -seule-

ipeut permise à tous ces Insulaires ^ elle est

encore une marque d'honneur et de distinc-

tion. Ils disent que le Tamole de l'île d'Huo-
goleu en a neuf. Ils ont horreur de l'adul-

tère comme d'un grand péché : mais celui

qui en est coupable , obtient aisément la ré-

mission de son crime. Il lui suffît de faire

quelque riche présent au mari de celle avec

qui il a eu un commerce illicite.

Le mari peut répudier sa femme lorsqu'elle

a violé la foi conjugale , et la femme a le

même pouvoir de répudier son mari , lors-

qu'il cesse de lui plaire. Dans ce cas , ils ont

certaines Lois qu'ils observent pour la dis-

position de la dot. Lorsque quelqu'un d'eux

meurt sans postérité, la veuve épouse le frère

de son mari défunt. Usage conforme à ce qui

avait été ordonné aux Hébreux dans la Loi
ancienne, (i)

;

Lorsqu'ils vont à la pêche , ils ne portent

nulle provision dans leurs barques. Leurs

Tamoles s'assemblent dans une maison au

mois de Février, et là ils jiigont, par la

voie dusortj si la navigation doit être heu-

reuse , et la pêche al>ondante. Ce sort con-

siste en des nœuds qu'ils font h des feuilles

de palmieu Ils les coinpl?nt l'un après l'au-

tre , et le nombre pair ou impair décide

du bon ou du mauvais succès de leur entre-

prise.

Au milieu de la rudesse et de la barbarie

%

^!^ ^

(i) Dealer, chup . 25.
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où vivent ces InsulnircM , il ne laisse pas d'y

avoir p.iimi t'ux 11110 cciilniiu; police , cjui

donne à connaiire qu'ils 6ont plus raisonna-

bles que la plupart des nutrrs Indiens , en

qui on ne voit guère que la forme humaine.

L'autorité du Gouvernement se partage cnire

plusieurs familles nobles , dont les Cliefs s'ap-

pellent Tamolos. 11 y a outre cela dans cha-

que Province un principal Tatnole , auquel

tous les autres sont sountis.

Ces Tainolcs laissent crpitre leur barbe

fort longue
,
pour se concilier plus de res-

pect ; ils commandent avec empire
,
parlent

peu et afTectent un air grave et s«'rieux. Lors-

«ju'un Tawolc donne nudienre j il paraît assis

sur une table élevée: les Peuples s'inclinent

devant lui jusqu'à terre , et du plus loin

qu'ils arrivent , ils marchent le corps tout

courbé, et la telc presque entre les genoux
,

juscjn'a ce qu'ils soient auprèsdesn personne:

filois ils s'asseyent il plate terre; et les yeux
l)aissés , ils reçoivent ses ordres avec le plus

profond respect.

QnniKl le Tawolv les congédie, ils se re-

tirent en se courbant de In même manière

que quand ils sont venus , et ne se relèvent

que lorsqu'ils sont hors de 5a présence. Ses

])aroîes sont aulant d'oracles qu'on révère :

on rend h ses ordres une obéissance aveuf^le;

enfin, on lui baise les mains ei les pieds
,

quand on lui cienunule quebjue gri\ce : 1rs

maisons ordinaires des Insulaire^ ne sont que
de ]>eiites huttes fort basses, et couvertes de

feuilles de palmier, CcUcà des y\tinolcs sont

i
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construites de bois, et crnées de peintures

lellt's qu'ils savent les faire.

On ne punit point les criminels , soit par

la prison , soit par des peines affli clives. On
se contente de les exiler dans une autre Tle.

Il y a dans chaque Peuplade deux maisons
destinées, Tune à l'éducation des garçons, et

l'autre h l'éducation des fdles. Mais tout ce

qu'on y apprend se réduit à quelques prin-

cipes vagues d'Astronomie. La plupart s'y

appliquent à cause de son utilité pour la na-

vigation. Le Maître a une sphère où sont

tracés les principaux astres, et il enseigne à

ses Disciples le rumb de veut qu'ils doivent

suivre, selon les diverses routes qu'ils ont à

tenir sur la mer.

La principale occupation des hommes est

de construire des barques , de pécher et de
cultiver la terre. L'afi'airc des femmes est

de faire la cuisine , d'aider leurs maris lors-

qu'ils ensemencent les terres , et de met-
tre en oeuvre une espèce de plante sauvage

,

et un autre arbre qui s'appelle Balibago
,

pour en f ire de la toile. Comme ils man-
quent de fer, ils se serrent de cognées et

de haches de pierre pour couper le bois. Si

par hasard un vaisseau étranger laisst; dans

leurs Iles quelques vii ux morceaux de fer ,

ils appartiennent de droit aux Tauiolcs^ qui

en fout faire des outils le n»ieux qu'il est pos-

sible. Ces outils sont un fonds dont le Ta*^

mole tire un revenu considérable , car il les

donne à louage , cl ce louage se paie aësez

cher. ... .V ;; -
>
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ils sont accoutumés à se baigner trois foi»

)e jour , le matin , h midi et sur le soir. lU
prennent leur repos dès que le soleil est cou-

ché, et ils se lèvent avec l'aurore. Le Ta-
mole ne s'endort qu'au bruit d'un concert

de musique que forme une troupe de jeunes

gens qui s'assemblent le soir autour de sa

maison 4 et qui chantent à leur manière cer-

taines poésies
,
jusqu'à ce qu'on les avertisse

de cesser.

Pendant la nuit , au clair de la lune , ils

s'assemblent de temps-en-iemps pour chan-

ter et danser devant la maison de leur 7'rt-

niolc. Leurs danses se iont au son de la voix

,

car ils n'ont point d'instrument de musique.

La beauté de la danse consiste dans l'exacte

uniformité des mouvemens du corps. Les
hommes, séparés des femmes, se postent vis-

à-vis les uns des autres ; après quoi ils re-

Tuueiit la tétc , les bras ^ les mains , les pieds

m cadence. Les ornemcns dont ils ont soin

de se parer, donnent, selon eux , un nouvel

atxrémenl à cette sorte de danse» Leur tête

«ïst couverte de plumes ou de fleurs -, des her-

bes aromatiques pendent de leurs narines ',

tl l'on voit attachées à leurs oreilles des feuil-

les de palmier tissues avec asse/i d'art. Ils ont

aux bras , aux mains et aux pieds d'autres

ornemens qui leur sont propres.

Les femmes, de leur côté , se donnent une
espèce de divertissement plus convenable à

leur sexe. Elles demeurent assises, et se re-

gardant les unes les autres ; elles commen-
cent un chaut pathétique et langoureux >
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ftccompAgnant le son de leurs voix du mou-
vement cadence de la lête et des bras. C'est

pourquoi ce divertissement s'appelle en leur

langue tancer ifaijil,i\ui veut dire la plainte

desfemmes,
A In fin de la danse , le Tamole

,
quand il

se pique de libéralité, tient en l'air une pièce

de toile qu'il montre aux danseurs, et qui
appartient à celui qui a l'adresse de s'en sai /ir

le premier.

Outre le divertissement de la danse , il»

ont plusieurs autres jeux où ils donnent des

preuves de leur adresse et de leur force , en
s'exerçant à manier la lance , à jeter des pier-

res et à pousser des balles en l'air. Chaque
saison a une sorte de divertissement qui lui

est propre. « - , •

La pèche de la baleine, selon la descrip-

tion que m'en a faite un Indien de l'île d' Ulcc,

est pour ces Peuples un spectacle charmant.

Dix ou douze de leurs Iles , disposées en ma-
nière de cercle , forment une espèce de Port

,

où la mer jouit d'un calme perpéluel. Quand
une baleine parait dans ce golfe , les Insu-

laires se mettent aussitôt dans leurs canots ,

et se tenant du cuté de la mer , ils avancent

peu-à-peu on effrayant l'animal et le pous-

sant devant eux jusqu'à ce qu'ils l'aient con-

duit sur des bas- fonds non-loin des terres.

Alors les plus adroits se jettent dans la mer»

Quelques-uns d'eux dardent la baleine de

leurs lances, et les autres l'amarrent avec de

gros cables dont les bouts sont attachés aux

rivages. Aussitôt s'élève un grand cri de joie

y \

' tir
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jiarnii «n Peuple nombreux, que la c-ù:\' -

silé a attiré sur les bords de la mer; on me
h terre la baleine, et la pèche se termine par

un grand festin.

Quand il y a des inimitiés entre ces Insu-

laires, elles s'appaisent d'ordinaire par quel-

que présent. C'est ainsi que les particuliers

finissent leurs querelles. Mais quand les ini-

mitiés sont publiques, et entre deux Bourga-

des , il n'y a que la guerre qui les termine. Ils

n'ont d'autres armes que des pierres et des

lances armées d'os de poisson. Leur manière

de faire la guerre ressemble aux combats sin-

{;uliers , chacun d'eux n'ayant alTaire qu'à

l'ennemi qu'il a en tête. • > ^ ' » ^^

Lorsque deux Peuplades ennemies ont

résolu d'en venir h une action décisive, on
s'assemble de part et d'autre dans une rase

campagne, et au moment que les troupes

sont en présence , chacun des deux partis

forme un escadron de trois rangs. Les jeunes

gens occupent le premier rang ; le second
est de ceux qui sont d'une plus haute taille

;

et les plus Agés forment le troisième. Ce
combat commence par le premier rang, où
chacun combat d'homme h homme h copps

de pierres et de lance. Quand quelqu'un
est l)!essé et hors de coml)al, il est aussitôt

remplacé par un combattant du second rang,

et enfin par un autre du troisième. La guerre

se termine pas des cris de triomphe de la part

des victoiîeux qui insultent aux vaincus.

Les habitans de l'ile A'Ulce et des Iles

voisines m'ont paru plus civilisés et plus rai-
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.sonnahlcs cjue les autii's. Ia'uv nir cl leurs

luanièiTS soiil plus rcspeclueuscs. Usent ilo

la gaieté tljins l'esprit, ils sont retenus et cir-

conspects dn!is leurs paroles, et ils s'atlcn(lris«

sent aisément sur les indrinilés et les misères

cVautrui. Cette rclenue et celle sensibilité

naturelle me font juger (|ue leurs esprits su

rendraientaisément dociles à nos instructions,

et que la semence de l'Kvangilc iVuctifiurait

dans leurs cœurs.

Il y a parmi eux beaucoup de Métis et

quelques Nègres ou MulAtrcs qui leur servent

de domestiques. Il est vraisemblable que les

Nègres viennent de la Nouvellc-(iuinéc , oii

CCS Insulaires ont pu aller parle côté du Sud.

Pour ce qui est des Blancs , sans m'arrcler

aux moyens dont la divine Providence a pu
se servir pour les conduire dans ces Iles, je

vous rapporterai simplement mes conjectures

fondées sur ce que nous apprend le Père Col-

lin , Jésuite, au chapitre 20 de son Histoire

des îles Philippines.

Il raconte que Martin Lopez, Pilote du
premier vaisseau qui passa de la Nouvelle-

Espagne au recours des Philippines en Tan-

née i5()(>, complota avec vingt-huit autres

de jeter le reste de l'équipage dans une Tîi»

déserte, de s'emparer du vaisseau et d'aller

pirater sur les côtes de la Chine
;
que le

complot fut découvert
j
que pour prévenir

leur mauvais dessein , on les abandonna eux-

mêmes dans une Ile de Barbares située à l'est

des ]M«i'i»"t's. Il est à croire que ces rebelles

furent jetés dans une des ilcs Carolines, et

Il

>i

'M.
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qu'ils y ont épousé des Indiennes, d'où sont

venus des Métis , qui se sont extrêmement
multipliés dans toutes ces T!es.

Ces Insulaires ont pour tout aliment des

fruits ) des racines et les poissons qu'ils peu-
vent pêcîier. Ils ont néanmoins des poules

et d'autres oiseaux; mais oa n'y voit aucun
animal à quatre pieds. La îerre ne produit

ni riz , ni froment , ni orge , ni blé d'Inde.

On y trouve quantité de bois très-propres à

construire des barques.

Au moment où je finis cette lettre , je

reçoî la permission d'aller reconnaître ces

terres infidèles, et de monter une des bar-

ques que M. notre Gc "'erneur y doit en-

voyer immédiatement après les Fêtes de Pâ-
ques. Ainsi , mon Révérend Père , mes vœux
sont enfin accomplis : daigne le Seigneur bé-

nir celle entreprise , et n'avoir point d'égard

à mon indignité , afin qu'elle n'arrête pas le

cours de ses miséricordes sur ce grand Peu-
ple ! demandez pour moi cette grûce dans vos

saints sacrifices , en participation desquels je

suis , etc.

t'A

I I
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Enfonne de Journal, de la découverte, des

îles Pulaos , ou Nouvelles Philippines.

L
:»V

E navire sur Irquol nous nous embar-
quâmes pour aller à la découverle des iles

Palaos , s'appelait /a Sainte- Trinité, et avait

qualre-vingL-sixhommesd'équipage : il était

eonimandé par le Sergent-Major Don Fran-
eois Padilla ; il menait ivee lui les Pères

Duberron et Cortil , Missionnaires Jésuites,

accompagnés du Frère Etienne Baudin, qui

allaient porter la Foi chez ces Insulaires.

Ce fut le 14 de Novembre de l'année 1 •; 10

que je sortis des îles Philippines , et que je

fis route pour reconnaître les iles Palaos , me
supposant élre pour-lors par treize degrés

neuf miniU(i> de latitude, et par i44 degré»

22 minutes de longitude.

Je naviguai quinze jours , comme il est mar-
qué dans la carte

, jour par jour ; et le 3<>

.Novembre de la même année , nous décou-
viîmes la terre, qui nous restait au Nord-Est
trois degrés Nord à environ trois lieues , ayant

observé la variation de quatre à cinq degrés

de variation Nord-Est dans cette route.

Nous revirAmes de bord pour en approcher

de plus près , et nous découvrîmes qu'il y
avaitdeux lies j que le Pèie Duberron nomma

11'
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les îles de Saint-André

,
parce ((«'on cclc-

Lrait ce jour-là la Fêle de ce grand Apôlrc^

Lorsque nous fumes proche des Iles , nous
aperçûmes un bateau qui venait h nous, et

dans lequel il y avait de ces Insulaires qui

nous criaient de loin mapia , itiapia , c'est-

à-dire, bonnes f;ens.,Un Palaos qui avait été

baptisé il Manille, et que nous avions mené
avec nous , se montra à eux , et leur parla :

aussitôt ils vinrent à bord ; ils nous dirent

que ces Iles s'appellaient Son.wrol^ et qu'elles

étaient du nombre dos îles Palaos. Ils firent

paraître beaucoup d(? joie d'être avec nous ,

et ils nous la lémoignèrcni eunousbaisaùtles

maitis, et en nous embrassant. '

Ces Peuples sont bien faits de corps, et

d'une complexion robuste ; ils vont tout nus ,

exccpié vers ia ceinture , où ils se couvrent

d'un morceau de natte ; leurs cheveux sont

pi^sque crépus ; ils ont fort peu de barbe
;

et pour se garantir de la pluie , ils portent

sur les épaules un petit manteau fait de fil

de patates, et sur la léte une espèce de cha-

peau de natte , autour duquel ils attachent des

plumes d'oiseaux toutes droites. Ils furent

surpris de voir nos gens fumer du tabac , et

ils parurent faire grand cas du fer
;
quand ils

en apercevaient, ils le regardaient avec des

veuA ivides , et ils nous en demandaient sans

cesse.

Après midi deux autres bateaux vinrent à

noui» chargés chacun de huit hommes. Aussi-

tôt qu'ils approchèrent de notre bord , ils se

luirent ù chanter : ils réglaient la cadeiîce eu
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frappant des mains sur leurs cuisses. Quand
ils eurent abordé , ils prirent la longueur do
notre bi!ltiment, s'itnaginant qu'il était t'ait

d'une seule pièce de bois : quclcfues autres

eomptèrent les hommes qui étaient sur notre

bord. Ils nous apporlcrenl quelques cocos,

du poisson et des berbes. Les Iles sont tou-

tes couvertes d'arbres jusques sur le bord do
la mer. Leurs bateaux nous parurent assez

bien faits ; ils se servent de voiles latines, et

un c6té du bateau est soutenu par un contre-

poids qui l'empêche de tourner.

]\ous leur demandâmes à quel air de vent

restait la principale de leurs lies, qui s'ap-

pelle i*rt/2/o(/, et ils nous montrèrent leNoid-
j\ord-Est. ils ajoutèrent qu'au Sud-quart-
Sud-Ouest , et au Sud - quart-Sud-Est , .

sont encore deux Iles , dont l'une s'appelU

Men'ères , et l'autre Poulo.

Quand nous nous fumes un peu appro-

chés de la terre
,

j'envoyai mon aide-Pilote

pour chercher avec la sonde un endroit où
l'on put mouiller. La chaloupe étant arrivée

à un quart de lieue de l'Ile, elle fut abordée

par deux bateaux du Pays où il y avait plu-

sieurs de ces Insulaires ; l'un deux ayant

aperçu un sabre , le prit, le regarda atten-

tivement , et se jeta à la mer l'emportant avec

lui. Mon aide-Pilote ne put trouver aucun

lieu propre h jeter l'ancre ,
parce que le fond

était de roche, et qu'il y avait grand fond

par-tout. Quand il fut de retour, j'envoyai

encore sur les trois heures un autre homme
pour "hcrchcr un mouillage : il alla tout

V
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auprès d« la terre , et il trouva , comme le

premier, qu'il y avait par-tout grand fond

de foohc : et ainsi nul endroit où Ton put

jctcrj'nncre.

\ Pondant ce temps-là je me soutenais h la

voile contre le courant qui portait avec vitesse

au Sud-Est. Mais le vent étant venu à man-
?iU5r , nous dérivâmes au large. Alors les

tisulaires qui étaient venus sur notre Lord
vcnlrt'rent dans leur bateau pour s'en retour-

ner : les deux Missionnaires voulurent enga-

giîr l'uu d'eux à demeurer avec nous ; mais

ils ne purent l'y résondre : ils l'entretin-

ntnt quelque-temps des vérités de la Ileli-

gtou , cl ils lui firent prononcrr les saints

noms de Jésus et de Marie , ce qu'il (il d'une

manière Irès-afteclueuse. On l'iaterrogiN» sur

la grandeur de l'Ile , et sur le nombre de

ROS liabitans : il réponditque l'Ile avait bien

deux lieues et demie de tour, et qu'il pouvait

y avoir huit cens personnes
;
qu'ils vivaient

de cocos , de poissons et d'herbages. J'ob-

servai la hauteur du soleil à midi , et je me
trouvai par cinq degrés seize minutes de lati-

tude Nord ; et la variation au lever du soleil

fut trouvée de cinq degrés Nord-Est.

Les courans nous emportèrent au large

vers le Sud-Est avec violence , de sorte que
nous ne pûmes regagner la terre que le qua-
trième jour à six heures du matin. Nous nous
trouvAmes alors à l'embouchure des deux
lÏQè, J'envoyai la chaloupe pour chercher un
Jjon mouillage. Ce fut inutilement. Elle re-

vint ù quatre heures du soir, apportant pour
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nouvelle qu'il y avait grand fond de roclie par-

tout, etqu*il était impossible de jeter Tancrc.

Le cinquième , à sept heures du matin , les

Pères DuberronetCoitil formèrent le dessein

d'aller h terre pour y planter une croix. Don
Padilla et moi leur représentûtnes les dangers

auxquels ils s'exposaient , ce qu'ils avaient à

craiudrc des Insulaires dont ils ne connais-

saient point le génie, et l'embarras où ils se

trouveraient si les courans jetaient le vaisseau

au large , ensorte qu'il ne pût approcher de

la terre pour les prendre ou pour les secou-

rir. Leur zèle n'écoufa aucune de ces diffi-

cultés : ils persistèrent dans leur première

résolution. Ils laissèrent donc le Fière Bau-

din dans le navire , et ils entrèrent dans la

chaloupe avec le contre-Maître du vaisseau

et l'Enseigne des troupes qu'on destinait à

mettre h terre. Ils emmenèrent aussi le Pa-

laos dont j'ai parlé , avec sa femme et ses

en fans.

Les deux Missionnaires étant partis , nous

nous soutînmes à la voile toute la journée con-

tre les co^irans, à la faveur du vent ; mais le

solrle vent ayant manqué , le courant nous jeta

au large. Nous mîmes toute la nuit un fanal

au beaupré , et un autre à l'artimon , afin

qu'on put découvrir de l'Ile , où nous étions.

La nuit nous eûmes quelques grainsdu Nord-

Est au Nord-Ouest , de l'Ouest, et du Sud-

Est-, et le malin , h la pointe du jour, la

grande Ile nousrestgi^ au Nord-quart-Nord-

Ouest , à environ Huit lieues.

Jusqu'au neuvième à midi , nous fimes
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tous nos elîbrts pour «ipprocber de la lorre

,

sans pouvoir rien gngner; au-contraire , nous

nous éloignions de plus-en-plus. Je me trou-

vai par cinq degrés vin£;l-huit minutes de

latitude ; nous tînmes «conseil sur le pnrli

qu'il y avait h prendre. Don Padilla , le Fnre
Jésuite, moi) aide-Pilote et moi , tûmes d'avis

de faire route pour découvrir l'ilede t*anloq
,

capitale de toutes ces lies
,
qui est* éloignée

de celle que nous quittions d'environ ciu-

quante liuues.

Ce fut le onzième jour , à neuf heures du
malin , que nous découvrîmes Panior/ , el ù

midi je me trouvai par sept degrés quatorze

minutes de latitude Nord , environ à une lieue

au large de l'Ile. Sur les quatre heures du
soir quatre tateaux s'approchèrent de notre

Lord , se tenant néanmoins au large de la lon-

gueur d'un demi-cahle
;
peu après ils furent

suivis de deux autres bateaux; enfin quelques-

uns de ces Insulaires qui étaient dans les ba-

teaux , se jetèrent ù la mer , et vinrent à notre

bord ; ils ne cherchaient qu'à voler ce qui

pouvait leur tomber sous la main. L'un d'eux

voyant une chaîne attachée au bord, la ha-
lait de toutes ses forces pour la rompre et

l'emporter ; un autre en fit avitant à un orga-

neau ; un troisième ayant mis la tête dans un
sabord , vit des rideaux de lit ; il les prit à

deux mains, et les tirait de toutes ses for-

ces -, mais quelques-uns de nos gens l'ayant

aperçu, y accoururent , et aussitôt il se jeta

a la mer.

Don Padilla voyant jusqu'où ces Barbare»
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portaient leur avidité , (it niellre sfs soldats

sous les armes , car il y avait bien quatre-

vingts honimcb dans ces sixbateauXjCtil leur

lit :iii3;nc de ne point approcher; enfin , sur

les cinq heures du soir ils prirent leur route

v( I s la terre ; en se retirant ils décochèrent

plusieurs ilèches contre nous , dont quatre

furent à bord , et une s'attacha à la poupe du
vaisseau. Alors Don Padilla fil faire sur eux
unedéchargedemous([nrter!e;ht:ebruililsse

jetèrent tous à la mer, el abandonnèrent leurs

bateaux , nageant droit à avec une
vilesse extraordinaire

;
puis voyant (ju'on i)e

liiailplus, ils regagnèrent leurs baieaux, s'y

em])arquèrent, et s'enruircntà toules rames.

Ces Insulaires vont tout nus
;
quelques-uns

d'eux se peignent le corps de diverses cou-
leurs; leur peau est communément de cou-
leur olivâtre , d'autres l'ont plus noire. Ils ne
nous apportèrent que quelques cocos.

Le douzième jour, nous n'eûmes presque

pas de venf»; nous nous tînmesboid sur bord ,

sans néanmoins trop aj>procber de la terre.

Sur les quatre heures, il vint encore h nous

deux bateaux , d'où l'on nous fesait divers

signes en nous parlant ; mais comme nous
n'avions plus d'interprètes , nous ne pûmes
savoir ce qui se disait. Sur les neuf heures

du soir , Icô v<;nls vinrent au Sud-Sud-Est

,

assez frais, et les courans nous portaient au

Nord avec vitesse : ainsi je pris le parti de

passer entre deuxIiL's,le cap auNord-Nord-
Oucst ; ce canfd avait environ une petite

lieue de largeur.
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Le treizième, étant h TOuestde ces Iles,

nous tînmes conseil sur ce que nous avions à

«ifaire, et il fut conclu qu'il fallait retourner

à Sonsorol , pbur apprendre des nouvelles

des deux Missionnaires qui y étaient restés,

et de notre chaloupe. Le dix-huit
, je me

trouvai Nord et Sud de l'Ile. Nous demeu-
râmes là toute la journée bord sur bord jus-

qu'à six heures du soir, sans apercevoir au-

cun bateau , quoique nous ne tussions qu'à

une portée de canon de la terre. Nous rôdli-

mes toute la côte de l'Ouest de l'Ile jusques

au viugi ,
qu'un grain forcé de Sud-Est-NÔfrd-

Est nous obligea de quitter la terre , et de

faire vent arrière avec la misaine.

. Le vingt-un , nous approchâmes encore

de la terre, et à deux heures après-midi nous

n'en étions qu'à trois-quarts de lieue ^ sans

apercevoir aucun bateau ; alors un second

grain de l'Est-Nord-Est forcé nous ayant

pris , nous obligea de faire l'Ouesl-Nord-

Ouest aVec la seule misaine. Nous tînmes

encore une fois conseil , et fesant réflexion

que nous n'avions point de chaloupe, et que
nous commencions à manquer d'eau , sans

savoir où. nous pourrions en faire , nous
fûmes tous d'avis que l'unique parti qu'il y
eût à prendre , était de nous en retourner à

Manille pour y porter cette triste nouvelle
;

mais comme la saison des vents de Nord
et Nord-Est était déjà formée, nous fûmes
obligés de faire le tour de Mindanao, selon

^u'il est marqué dans la carte^.

LETTRE
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DU PÈRE DE LA LANE.

A Tarkolau , en l'année 1705*.

I
'1

L y a sept mois que je suis entre dans la Mis-

sion du Carnate , et que je demeure à Tar-
kolan ^ grande Ville qui est au milieu des

lenes , à la hautear de Madras et de Saint-

Thomé, au troisième degré de latitude sep-

tentrionale. Elle est éloignée de Pondiclieiy

/d'environ trente lieues , et située dans le

vaste Continent qu'on appellecommunément
la presqu'île en-deçà du Gange.

Il y a dans cette péninsule plusieurs gran-

des Villes , qui sont assez peuplées , mait

qui n*ont rien de la beauté ni delà magnifi-

cence de celles d'E uope , les maisons n'étant

pour la plupart que de terre ,
peu élevées et

couvertes de paille. Les principales Nations

qui habitent ce Pays , depuis le cap Como-
rin du côté du Sud ,

jusqu'à Â^ra^ capitale

de riridousian , vers le Nord , sont les Ta-
moiilers, les Dadages , les Marattes ^ les

Canaraset les Morts, qui depuis quelques

années se sont rendus les maîtres de la plus

grande partie de ces Provinces.

Le Pays est chaud , la terre sèche et sablon-

neuse ; on y voit peu d'atbfcs dont le fruit

TQjne Xr, M
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.s(»ii bon On y trouve beaucoup de cocotiers

et (le pnlinicrs ; on en fait la raque ; c*cst

une liqueur assez forte , et capai)le d'eni-

vrer. Les Campagnes sont couvertes de riz :

elles produisent aussi du blé , mais il n*)est

pas estimé des Indiens : les légumes y sont

bons ; cependant connue ils sont fort diffé-

rens de ceux d'Europe , nous avons de la

peine à nous y nccoulunier.

Les principaux fruits de ce Pays sont ]$.

mangue
,
qui est une esj>èce de pavie ; la

banane
,
qui ressemble à la figue ; ]i\ papaye

,

qui approche assez de la poire ; les melons
d'eau , qui ne sont pas" si bous que ceux

d'Europe : les/>/i/>rt^e.vont la mt>me couleur

que celle de ncs melons ordinaires , mais

)a cliair n'en est pas si ferme,

Les Indiens de ces terres sont polts; maïs

leur politesse est outrée et embarrassante. Ils

ont de l'esprit ; ils sont grands, bien faits,

etexempts de la pluparldes vices qui ne sont

que trop communs parmi les Peuples de l'Eu-

rope. Leursenfansmarclient de bonne heure
;

k peine ont-ils trois mois qu'ils se traînent

sur la terre : ils sont rouges d'abord , ou
plutôt d'une couleur de café bien teint.

Les Brames
,
qui sont les Nobles et les

Savans du Pays , sont pauvres pour la plur

part : ils n'en sont ni moins estimés ni moins
fiers , parce que la vraie grandeur , chez les

Indiens , se tire de la naissance seule , et

non pas des richesses. Leur vîe est fru-

gale : ils ne mangent ni viande, ni œufs , ni

poissons : ils se contentent de riz cl de lait

,
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flde quelques légumes. Ils sont les déposi-

taires des Seienees , et il n'est permis qu'à

eux d'étudier et de devenir savans. Comme
ils n'ont point d'imprimerie, tous leurslivres

sont écrits à la main , et en fort beaux carac-

tères sur des feuilles de palmier. Ils se ser-

vent pour écrire d'un stylet de fer, qu'ils ma-
nient aven une adresse admirable.

Les Indiens passaient anciennement pour
être très-liabiles en toute sorte de connais-

sances ; maismaintenantils sont bien déchus
de cette réputation. Ils se piquent pourtaut

encore de savoir l'Astronomie : il y en a même
qui prédisent les éclipses. Celle de soleil qui

arriva au mois deNovemi)rcde l'année 1704*
était marquée dans le livre Panjnngam

,
qui

est comme la table des saisons de l'année. Le
calcul ne s'en trouva pas tout-h-fait juste ,

ni conforme à celui du Père Tachard
,
qui

observa cette éclipse , et qui en marqua le

temps avec plus de précision ; le commen-
cement a 8 heures 5 7 minutes , sa plus grande

obscurité de six doigts à 1 1 heures 3o minu-
tes, et la (in à 10 beures '28 minutes.

Les Brames ont encore des livres de Méde-
cine; mais ces livres leur sont assez inutiles,

parce qu'ils n'ont presque aucune connais-

sance de l'Anatomie. Toute leur science con-

siste en quelques secrets , et dans l'usage de

certains simples dont ils se servent avec suc-

cès. Ils estiment beaucoup leurs histoires ,

qui sont écrites en vers, et qui contiennent

les exploits fabuleux de leurs Divinités et de

leurs plus célèbres Péuitens : les fables les

t M 2
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plus grossières dont elles sont remplies pas*

bentdans leur esprit pour des vérités incon-

testables. J'ai auprès de moi un Brame Ido*

lûtre qui lit (juelquefois en ma présence unde
ces livres appelé Hamayenam , c'est-h-dire

,

la vie du Dieu Ramen. Cette lecture l'at-

tendrit souvent jusqu'à lui faire verser des

larmes,

Le livre delà Loi , écviienSiamouseredam^
qui est la langue savante , est celui qu'ils

estiment davantage
;
cependant il n'y a per-

sonne parmi eux qui l'entende : ils ne lais-

sent pas de l'apprendre par cœur , dans la

pensée qu'ils ont qu'il sufUt d'en réciter quel-

ques mots pour obtenir la rémission de ses

péchés. Quoique je leur aie fait voir que
cette Loi , n'étant entendue de personne, est

non-seulement fausse , mais inutile
;
que la

vérital)le Loi établie de Dieu pour le salut

(des hommes doit être intelligible , afin que
tout le Jiionde connaisse la volonté de Dieu

,

et les moyens qu'ils ont de se sauver : ce

discours n'a fait nulle impression sur leur

esprit , tant ils sont entôtés de leurs ancien-

nes erreurs.

A l'égard de tontes les fables grossières

qu'ils débitent , on remarque que nos livres

Sacrés ne leur ont pas été inconnus ; car

ils font mention du déluge , d'une arche
,

et de plusieurs autres choses semblables. Ils

assurent que leur Dieu F^istnou^ paru plu-

sieurs fois sur la terre pour le bien des liom-

ines , tantôt sons la figure d'un homme , tan-

%i>\, soD$ celle à!\x\\c bête ou d'un poisson. Ils
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6*attcndent qu'il paraîtra bientôt parmi eux

50US la figure d'un cbeval.

On ne peut voir un si déplorable aveugle-

ment , sans être pénétré de douleur ; mais ii

n'est pas facile de désabuser ces Peuples :

quand on leur remet devant les yeux tout ce

qu'il y a d'extravagant dans leur créance , ils

répondent froidement qu'ils ne suivent que
la pure parole de.Dieu , et qu'ils ne sont pas

plus sages que leurs ancêtres et leurs Doc-
teurs. On trouve cependant quelques Bra-

mes, qui
,
plus éclairés et plus spirituels que

les autres , avouent de bonne foi que tout ce

qu'on débite au Peuple n'est qu'un tissu de

fables dont on l'amuse : mais il en est peu
qui fassent un aveu si sincère^

' OBSERVATIONS ;

Géographiquesfaites efi i 734 par des Pères
Jésuites , pendant leur voyage de Chan"
dernagor à Delhi et à Jaèpoun

h';' f

LE Raja d'Amber , jassîng-Savaê , dont
les Gazettes d'Europe firent mention en 1728
ou 17^9, au sujet d'un voyage en Portugal

que le Révérend Père Figueredo , Jésuite

Portugais j fit par ses ordres , mourut en

1743. C'était un Prince riche, puissant et

savant dans l'Astronomie
, pour laquelle il

avait fait des dépenses immenses. Il entrete-

nait plusieurs Astronomes
,

qui observaient

M 3
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jour et nuit, sau» dioconiinuer , clnns di(r<Srrn.i

olKsrrvAloii'vti l)AliH iiin«;niru|urnicnl h svn

frais , sur-tout i\ Dollii , dans un grand t'an-

bour^; di'>|)rndant de lui , appcK; pourcriu;

raison Jassin^-Pnnra ; vt h jaiipour, Villo

considcraMo vt {);raudo au-nuiins connue
Oiirans, qu'il a t'ait liAlirh un poupins d'une

livue d*Anibor , et où il lésait son séjour or<

dinaire. Toutes les, rues do ectte Ville sont

larges et lirt^es au cordeau , et elle est, dit-

on, en petit ce que Delhi est en grand.

Ce Prince ayant deinandt^ des Pères Jésui-

tes de Ohandernagor; l'espérance de le ren-

dre encore plus favorable aux Chrétiens , eu

faveur de qui il avait déjà commrnec uno

Eglise dans sa nouvelle Ville, détermina leur

Supérieur-Général dans les Indes h lui eu en-

voyer deux
,
qui partirent de Chandernagor

le () Janvier de Tannée 1734^ et qui firent

les observations géographiques qu'on va rap-

porter. C'est tout ce que leur a permis de

faire en ce genre l'incommodité des voyages

en ce Pays-ci , sur-tout lorsqu'il faut les

faire par terre , et leur mauvaise santé , tons

les deux avant leur retour ayant pensé mourir
de maladie , causée par les fatigues et les mau-
vaises eaux ^u'on est obligé de boire eu eue-

miû.

fi-

\
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TÀtir.K ti<i la latitude, des livnx sui\<afis , rt

r/.? hnt hn^itndv , pdv rapport à V Oùâtt''

ifutoirc Jtojal dt: Paris

.

14 OMS DES LIKUX. \ou^. ext. l«lil. oonU

r : • '
• '"'• '. •

X Jni^pour, a l'observa-

toire , dans l'enreintc

du Palais du Iluja. . 73'" 5o' afi* 50
i= NniUla 73 67 26 5(>»

n=: Parasnoli 74 l'i a6 5j)

00 On n'a pas su le nom y\. 3o a

7

i

code ces deux endroits 74 4^ ^7 ^^

Balodar. ....... 75
'^

37 ao
Dig 7$ aa a7 a5

X Nlatoura 75 49 27 3o
Cinugat 76 I 37 i3

X X Agra 7() 9 27 10

X X DeHii , il l'obser-

vatoire du Raja. . . 75™
Au Palais dv l'Empereur

Mogol. . ... . .75
Faridabad 75
Parval 7^
Ourel. 75
Chalé(|ui-SHraï. ... 76

Maloura, Gaugat, Agra

,

comme ci-dessus.

Férosabad ». 76
Sacourabad 76
Jassondnagar 76
xEtaya. ....... 76

o* aS"* 37 •

a aB 4<

ï

I f,i

8 ^8 27 * 1*

i/i a8 10 i

aa 37 56 là

37 a7 44
t

1:

1 ,;

27 27 7
39 a7 4 ^.

49 a6 5a w 1
57 a6 45
M 4
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NOMS DES LIEUX, long. est. latit.

Agitmal. . . . .... 77" i4* 26"

Sicnndara 77 a8 26
= Drouguedns 77 4^ 26

X Corrcgianal)ad. . . 78 2 26
Cajoua 78 i5 26
Falépour 78 3a aS
Chobé. On prononce cho

. comme dans le mot
chose . 78 4^ ^^

Cliassndpoui' 79 3 25
Alemchand 79 17 25

X X Helabas '79 35 25
= Saïdabad 79 Ô2 25
= Jagdis 80 8 25
Babouki-Saraï 80 25 25

X X Bénarcz. ... .80 4? ^^
Sedraja 81 4 ^^
= Mounîa 81 21 25
Jehanabad 81 4^ '^^

X Snsseram 81 58 25
= Golbaoli . . . .^ . . 814 i3 25
Samsernagar 82 2 5 25

Mahavélipour 8ft. 4* ^^
= Navotpour 82 5a .25

X xPatna,cbezle5Ré- .

. vérends Pères Capu-

.

cîns 83^ i5 25
= Décantpour. .... 83 24 25
Babar 83 4° 25

Dariapour 83 55 25

= Surgcgara 84 'o 2t5

ATonguère 84 3i 25

nord.

32*

23

^7

55

46
40
54
2(>

25
23
23
21

10

5

a

7
]8

29

3&
33

33
28

^9
20

I'

'
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est. latit. nord

>4' 26" 32*

18 26 23

46 26
26

^7

i5 26 5

3<> 25 56

, r.. ' *r:> 't^'

48
3

'7

25

25
25

46

a4
35 25 26
52 25 25

8 25 23

25 25 23

21

25
25

25

21

14

40 25 10

58 25 5

i3 25 a
25 25 7

h 20 18

)2 25 29

5 25 3&

;4
25 33

.0 25 33
5 25 28

25 19
I 25 20

CT CUEIEVSES. t^S

fit OMS DES LIEUX long. est. latit. nord.

t=Sulianegarge 84" 47* ^S" 20»

lîiigudpour < « 84 59 25 18

Cnlûgam. ..««... 85 i5 25 18

= Sacrigalli. . . . < . 85 4^ ^^ '^

X Ragemol 85 55 25 i

= Bonapour. . . « . . 80 21 25 44
r= Caméra 86 33 24 3ak

X Gassimbasar, à la loge

Française 86 4^ ^ ^
X Moxudabnd , séjour

.> ordinaire du Nabab
de Bengale . .... 86 ^i 24 K

X Chandernagor,à l'E-

glise de la Forteresse. 86 5 22 5x

X Colicotta , Colonie

Anglaise. . . . « .r . 8& 2 22 33
Bnlassor , selon les obscr-

vaiions du Père Mur-
r tin, Jésuile. . . « . 84 36 21 29

Pour déterminer les longitudes elles lati«

tudes ci-devant , celle de Chandernagor
étant connue par un très-grand nombre d'ob-

servations astronomiques , on a estimé le

chemin qu'on a fait depuis un lieu jusqu'à

l'autre , ayant toujours eu à la main une
bonne montre pendant tout le temps qu'on

a marché , comparant ce temps avec la vitesse'

de la voiture j et ayant égard aux détours des

chemins ; on a eu aussi devant soi pour
connaître l'air de vent qu'on a suivi, une
boussole ) et cela^ autant qu*on l'a pu savoir >.

M 5
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depuis Cn.ssitithiizai' jus((irii P.iiiiR,et depuis

Agi'H jusqu'il Ht llii vi jusqu'à Jarpour.

Depuis Pntna jusqu'à Agrn on n'n pu fdire

usngc de la boussole , paiee qu'oD était en

charrtilte. On y n suppléé en prenant gnrde

au eours du soleil ; do plus , pendant tout

11) voyage, on a vu soin , comme on le fait

sur mer , de corriger son estime par l'obser-

vation de la latitude de plusieurs endroits.

De Cliandernagor h Cnssimbaznr on n'a

rien marqué, pnrce qu'on a fait ce chemin
par eau , et que les détours du Gange auraient

demandé qu'on eût employé beaucoup de
temps pour faire une estime juste , outre

qu'on a plusieurs fois marché pendant la

nuit.

On a TU plusieurs cartes marines; dans
toutes , Colicotta , Colonie Anglaise , est

marquée plus h l'Est que Ghandernagor ,

au-lieu qu'il est certainement tant soit peu
plus h l'Ouest. Il est étonnant que les Pilote»

du Gange , qui vont continuellement d'un

de ces lieux à l'autre , ne se soient pas cor-

rigés de celte erreur. /
-'^ m

Outre les observations pour la latitude ,

on en a fait aussi quelques-unes pour la

longitude. On donnera ci-après les unes et

les autres. •' - . .

Remarques sur le cours des Rwières,

Le Gemna passe h Delhi, Matoura , Gau-
lât , Agra ; il passe h cinq quarts de lie\ie

de Faridabad , à deux lieues et demie de
Parval ou Paroual , à deux lieu€s d'Qurel ;
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tous CCS enclroits sont à la droiu; du Gemiia.

Les lieux suivanssoiil à la gauche : Plié-

rosobad (it Sacourabad , l'un et l'autre h en-

viron trois lieues ) Jassondnagard , à deux;
Fitaya , à une ; Agitmel et Sicand/ira , h une
lieue et demie ; Cuirégianabad , h deux

;

Cajoua , h trois et d(.>mie ; Falépour, h trois
;

Chobc , h cinq lieues : Chnssndpour , a en-

viron six ; Aleinchand , à trois et demie.

Cette rivière se jette dans le Change immé-
diatement au-dessous de Helabaz , qui est

il la gauche du Gemtia > et h la droite du
Gange : quoique cette flernièro rivière con-

serve son nom , elle ne parait pas , ea cet

endroit ,
plus considérable que 4'autru.

La rivière Sonne est une grande rivière.

On n*a vu que fort peu de son cours poui*

aller de Patna à Benarez ; on la passe en
bateau à une bonne demi-lieue plus loia que
Gothaoly. Elle va à Mahavélipour

,
passe à

moins d*uD quart de lieue de Samsernagar, k

plus de deux lieues de Novotpour , et va se

jeter dans le Gange , à trois ou quatre lieues

au-dessus de Patna ; les endroits qu*on vient

de nommer , sont h la droite de cette rivière.

Les lieux suivans sont à la droite du
Gange : Cajoua en est di&tant d'environ trois

lieues ; Fatépour , de deux ; Chobé , de trois

quarts de lieue ; Chassadpour , un tiers ;

Âlemchand , trois quarts. Cette rivière passe

à Helabaz , ou , comme on l'a dit , elle reçoit

leGemna; Saïdabad, Jasdis et Benarez, sotit

à la gauche du Gange : Saïdabad en est éloi-

gné d'une d«ini-lieue *, Jasdis , d'environ

M (S
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une lieue. Benarez est sur le Gange. Cette

Ville est très-grande ; la plupart de ses mai-
sons sont h plusieurs étages : ce qui est

rare dans les Indes ^ et ce qui fait paraître les

rues étroites ; depuis un grand nambre de
AÎècl^s , elle est la plus fameuse Ville de
riude^ parmi les Gentils qui lui donnent
encore assez souvent ie nom de Cachi ,

qu'elle portait autrefois. Ce qui contribue

])rincipalement à la rendre si recommanda-
ble , c'est i ." les a\'antages singuliers et beau-

coup plus grands que par-tout ailleurs
,
que

les Païens s'imaginent se procurer en se

baignant dans le Gange, en on certain en-

droit qui est devant cette Ville ; a.° une Uni-
versité encore aujourd'hui la plus célèbre

qu'aient les Brames. Ils y enseignent toutes

l<îs sciences qui leur sont propres. Quoique
l'Empereur Aurenzeb

,
par zèle vrai ou af-

fecté pour sa Religion , ait détruît beaucoup
d'édifices considérables , et diminué le grand

nombre de Brames qui y étaient , elle ne
laisse pas de conserver une grande partie de

son lustre. Les Pères Jésuites y séjournèrent

deux jours ; et pendant ce temps ^ un d'eux

nommé le Père Pons
,
qui savait la langue

du Pays , visita deux fois une grande Com-
jsaunauté de cessavads Indiens , à-peu-près

semblable à un Monastère de nos Religieux ^

il conféra avec eux particulièrement sur la

Beligion. . k- . ,
,

Après Bcnarez ou Cachi , Matoura , belle

et grande Ville , dont le Gange baigne le

pied de la Forteresse qui est bàlie dans uo
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Heu fort élevé ; Matoura , dis-je , tient un
des premiers rangs parmi les endroits parti-

culièrement cousacrés par la crédule supers-

tition des Gentils , pour prendre les bains.

Depuis Benarez exclusivement, jusqu^à

Chandernagor inclusivement , tout est a la

droite du Gange. Sedraja en est éloigné

d'environ trois lieues ; Mounia , d'euviron

six ; Sehanabad , d'environ neuf ou dix -,

Sasseram , de douze ou treize ; Gothaoly ,

de dix-huit ou vingt ; Samsernagar , d'envi-

ron quinze; Mahavelipour , treize j Novot-
pour, quatre.

Ce fleuve passe à Patna , h Becantpour ,

a Baliar , à Dariapour ; s*éloigne un peu de
Surgégera , passe à Menguère , ville consi-

dérable , Sultanegange j Baguelpour, Calé-
gnm , s'éloigne un peu de Cbahabad , passe

à Sacrigalli.

C'est ici que commence le Royaume de
Bengale , en venant de Patna. Il ne serait

pas facile à l'ennemi d'entrer dans ce

Royaume par ce côté : car h environ un peu
plus d'une lieue avant Sacrigalli , on trouve

un endroit nommé Thoriagalli , proche du-
quel est une porte ou une espèce de bar-

rière par où il faut passeï , et qu'on n'ou-

vre que quand il est- nécessaire j on a soin

d'y entretenir des troupes pour la garder.

Peu après celte porte , le chemin va en
;s'étrécissant ; de sorte qu'on est obligé de

marcher tout-à>fait sur le bord du Gange ,

jusqu'à ce qu'à environ un bon quart de

lieue de Sacrigalli j on entre dans un che»

I :: r'

i
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min creux extrêmement obscur , entre deux
montagnes escarpées. Ce chemin va en mon-
tant nssez rapidement jusqu'à une seconde

porre
,
qui est l'entrée de Sacri^alli , et est

défendue par un bien plus grand nombre
de troupes que la première. Au-reste , ce

chemin creux est si étroit , qu'il n'y peut

passer de front qu'une charrette ; et afin que
les voyageurs ne s'embarrassent point dans

ce passage , il est réglé que ceux qui vien-

nent de Patna
,
passent le soir ; et ceux qui

parlent de Sacrigalli , passent le matin j et

s'il était nécessaire de faire autrement , il

faudrait , avant de passer par une de ces

portes , faire avertir à l'autre pour qu'on

n'y laissât passer personne.

Après Sacrigalli , le Gange passe à Rage-
mol , Ville considérable , s'éloigne de Cas-

simbazar d'environ six lieues , passe à Ou-
gly , où les Mores ont une Forteresse j à

Chiuchusa , colonie Hollandaise \ h Chan-
dernagor , colonie Française ; à Calicolta ,

colonie Anglaise ; ce dernier endroit est à la

gauche du Gange. Corrégianabad, Ville con-

sidérable , est h la droite d'une petite rivière

nommée Kînde , qu'on passe sur un pont de
pierres , et qui va se jeter dans le Gemna.

Entre Sedraja et Mounia , on passe à gué
deux petites rivières qui se déchargent dans
le Gange ; la plus proche de Sedraja s'appelle

Caramnassa , et l'autre Sav >t-Dourgaveti.

La rivière Kandoc vient oe jeter dans le

Gange devant Paina , vers le nord de celle

Ville.
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Cassunl);i/;ir cl Mouud.ibat , lieu de la

résidence du i\id)a]) qui gouverne , pour
ainsi dire, ;d>solumeiit , un Pays aussi étendu
que toute la France ; Bonapour, Caméra sout

hla gauche d'un petit bras du Gange, cjui s'en

sépare uu-dessous de Rai^emol , et qui vient

s'y rejoindre h environ douze à treize lieues

au-dessus de Chandernagor , à un endroit

nommé Noudia , où il y avait autrefois une
fameuse Université de Brames. Encore au-

jourd'hui , ce lieu , d'une assez grande éten-

due , n'est presque peuplé que de personnes

de celte Caste. Us y enseignent , mais seu-

lement dans des maisons particulières , un
grand nombre de Disciples Brames, aux-

quels ils apprennent la Théologie , la Phi-

losophie , l'Astronomie Indienne ^ etc.

Dans la table de la longitude et de la

latitude , etc. , ci - dessus , on a mis deux

croix X X devant le nom des Villes les plus

considérables, une croix x devant celles qui

le sont un peu moins , et cette marque =
devant les plus petits endroits.

Ougly , dont on a parlé ci-dessus , est à

86 degrés 6 minutes de longitude , et à 22

degrés 56 minutes de latitude , h-peu-près

au nord d'Ougly , et attenant h ce lieu est le

Bandei des Portugais , autrefois considéra-

ble, et aujourd'hui réduit presque à rien.

Chinchura , longitude 86 degrés 7 minu-

tes, latitude 22 degrés 54 minutes.

Banquibazar, dont les Allemands ont été

chassés par les Mores en 1744 j est à la gau-

che du Gange, longitude 86 degrés 4 '^i^^'*"

' î

il

il
'
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tes , latitude 2î degrés 4^ minutes ; vîs-h-

vis de ce lieu , à la droite du Gange , est uni

grand et beau jardin appartcuaut à la Com-
pagnie de France. «

•- -s

o B s E R DATIONS

Des hauteurs méridiennes apparentes des

Astres y faites en 173^4 » ^^ec un quart

de cercle de deux pieds de rayon,

A Cassimbazar , dans la Loge Française , en

Janvier.

Bord supérieur du soleil

vers le Sud 17
*

21

22
LaChè vre, vers le Nord. 1

6

- 21
Pied oriental d*Orion ,

vers le Sud« 1

5

, .6

fours. deg- min. sec.

45 21 49
46 12 20
46 26 o
68 25 00
68 25 o
68 26 tï

56 5 »
56 6 3a

A Ragemol\, 10 Février.-

La Chèvre, vers le Nord. 69 21 ^o
Sirius, vers le Sud. ... 48 39 o
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A Gaina , cliez les Kévcrends Pères Capu-
cins <jui demeurent presque au milieu de

la Ville.

j&urs. ileg. min. setf»

Bord snpcrieur du soleil

vers le Sud 25Fcvricr5^ !^4 o

27 56 20 o

i/'Mars 57 I 40
. . 2 57 Ci5 o

5 58 3a 5o

La Chèvre^ vers le Nord. 27Fd^vrierC<) 55 ôo

2 Mars 6q 54 5o

4 Gp 56 o

5 69 54 20

6 69 54 20

Sirius , vers le Sud ... 25 Février 47 57 10

24 47 58 5*

A Benarez. ou GacUi.

ÎJord supérieur du soleil

vers le Sud 25 Mars 65 53 I^o

Cœur de l'Hydre vers le

Sud 22 Mars 57 5 5o
Béta de la grande Ourse

vers le Nord 22 Mars 57 3i 3o

A Helabaz , le 28 Mars,

Bord supérieur du soleil

vers le Sud 67 4^ ^*^

Cœur de l'Hydre vers le

Sud . 57 4 4*^

:

: à
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jours. deg. min. sec.

Béta de la grande Ourse
vers le Nord ' ^1 ^o 45

Siriiis vers le Sud. ... 4^ lo 45
Procyori vers le Sud. . . 70 a6 o

A Fatépour.

«

Bord supérieur du soleil

vers le Sud a Avril 69 la 4o
Cœur de l'Hydre vers le

Sud I." Avril 56 5a 45
Béta de la grande Ourse

vers le Nord i." Avril 58 9 o

A Jassondnagar, le 9 Avril.

Cœur de THydre vers îe

Sud . 55 39 b
Bé la de la grande Ourse

vers le Nord ...... 59 6 o

A Agra , dans la maison des Pèies Jésuites

,

t en Avril.

Bord supérieur du soleil

vers le Sud 14 7*2 28 o
i5 7'i 48 i5

17 75 3i 45
Bord inférieur 18 75 20 o
Cœur de l'Hydre vers le

Sud i5 55 i5 40
i5 55 i5 3o
16 55 i4 5o

17 55 16 o
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deg. min. sec.

5-7 4° 4^
48 lo 45

70 a6 o

ril 69 la 4^

rril 56 5a 45

rril 58 9 o

il.

55 39 b

59 6 o

^txt>,ères Jésuites

,

7*2 28 o

7'2 48 i5

75 5i 45
75 20 o

55 i5 40
55 i5 5o
55 i4 5o

55 16 o

ET CURIEUSES. a83
jouta. deg. min. sec.

Bêta de la grande Ourse
vers le Nord i5 5p àS 4o

i5 59 a4 o

i
. ' 16 5g 25 ao

a5 59 aG o
Epi de la Vierge vers le

Sud a5 Avril 55 3 o

A Jaë , à rObservatoire du Raja.

Bord supërîeur du soleil

vers le Sud 8 Sept." 69 8 3#
Bord inférieur 9 68 i4 10
La Lire vêts le Nord . . 7 Août 78 a4 ao
La queue du Cygne vers

le Nord 10 Sept." 7a 55 10

A Delhi , h rObservatoire du Raja.

Bêta de la grande Ourse
vers le Nord 3 Mai 60 5a 45

4 60 5a ùo
Bêta de la grande Ourse

vers le Nord. ..... 19 Mai 68 o 20
ao 68 o ao

Epi de la Vierge vers le

Sud 5 Mai 5i 34 40
ou 45

20 5i 54 ao
La Polaire sous le Pôle.

19 Mai a6 54 i5 ou ao ao Mai a6 54 o
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^ii'

OssERVATimfs des distances apparentes du

bord inférieur du soleil au Zénith , faites
' au même endroit avec un gnomon.

Mai

« >."

ai

25
26

'^
.

21 Juin

9 56 16

9 22 5o

9 9 ^o

8 44 6
7 57 5o

7 47 3

7 56 50

26 5o

24 455 u

imuge du soleil 558»

.558
658

- . •- - 558
558
557

• 557
557

'•
• . \.555

La plaque dn cuîvrc où est le trou du
gnoinoa est placée parallèlement h l'axe du
Moude. Les rayons du soleil viennent tom-
ber sur la circonférence concave d'un quart

de cercle ; dont le demi- diamètre est d'eii-

viron vingt-six pieda ; ce quart de cercle est

divisé de minute en minute ; la corde de io
minutes est de cinq cent vingt-deux parties

,

dont trente-deux font le diamètre du trou.

L'image du soleil était sans pénombre , au
moins sensible , de sorte qu'il était facile dtt

la mesurer exactement.

Observations pour les longitudes faites
en 1734.

A Cassîmbazar , h la Loge Française , im-
mersion du premier satellite de Jupiter , le

i3o Janvier à i5 heures 4 1 minutes^ environ

m
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25 secondes d'une bonne montre , laquelle

ce jour-là mèinc marquait i4 lieurcs a minu-
tes point de seconde nu moment du passage de
Béta de la grande Ourse par le vertical de la

Polaire, et i6 heures 21 minutes 3o secon-*

des au moment de celui de la seconde de sa

queue.

Du passage de ces deux étoiles par le ver-

tical de la Polaire , on a conclu qu'au temps
de l'immersion du satellite , la montre avan-

çait de 9. minutes 5o secondes, ainsi heure
corrigée de Timmersion 1 5 heures 38 minu-
tes 35 secondes.

A Fatépour, immersion du premier satel-

lite , le 2 Avril à i3 heures 45 minutes point

de secondes d'une bonne montre. Ce même
jour, selon cette montre, hauteur de la queue
du Lion vers l'Occident

, 46 degrés 9 minu-
tes point de secondes, à i3 heures 5o minu-
tes point de secondes , et hauteur de la lui-

sante de l'aigle vers l'Orient, 19 degrés 1

minute 3o secondes, à i3 heures 5-;; minu-
tes environ i o secondes.

De la hauteur de ces deux étoiles , oa

a conclu que la montre avançait de 1 mi-

nute !*6 secondes : donc heure corrigée de

l'immersion, i3 heures 4^ minutes 34 se-

condes.

Selon une observation faite h Pékin par

le Révéccnd Père Gaubii , Jésuite , le 1

1

Avril de cette année 1734 > la connaissance

des temps donnait cette immersion trop tard

d'environ 5 minute? ; car , observation à

Pelvin , le II Avril, à. . ijiU 3i^ 5;-»

I
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Otant pour la din'érence

des méridiens de Paris et

Pékin 7 h 36» o«

Cette immersion devait

arriver à Paris, h. . . . . 4 ^^ ^7
Elle est marquée dans la

connaissance des temps , ce

qui diffère d'environ 5 mi-
nutes 5 I o

Dans ce môme livre l'im-

mersion du 2 Avril est mar-
quée à 8 36 00

Otant 5 minutes, reste. 8 3i 00
Elle a été observée à Fa-

tépour , h i3 4^ ^4

Donc différence des méridiens de Paris

et de Fatépour, 5 heures et i3 minutes. On
peut encore déterminer cette différence des

méridiens de la manière suivante : Selon la

connaissance des temps , l'intervalle entre

l'immersion du 2 et du 11 Avril est de 8

degrés 20 heures 25 minutes qu'il faut re-

trancher du temps de l'observation faite à

Pékin le 1 1 Avril ; le reste , savoir , le 2

Avril, 16 heures 6 minutes 5^ secondes,

sera le temps que l'immersion a dû arriver

à Pékin. Mais à Fatépour elle a été obser-

vée à i3 heures 43 minutes 34 secondes, ce

qui donne pour différence 2 heures 23 mi-
nutes 23 secondes

,
qu'il faut retrancher de

la longitude.' de Pékin 7 heures 36 minu-
tes ; il reste 5 heures 12 minutes 3^ secon-

des, ou 5 heures environ i^ minutes pour



ES

Il 36» o«

55 57

36
3i

00
00

; 43 34

ens de Paris

minutes. On
ifféience des

le : Selon la

Tvalle entre

ril est de 8

lu'il faut re-

tion faite à

avoir , le 1

\n secondes ,

du arriver

a été obser-

econdcs , ce

urcs '23 nii-

trancber de

|s 36 minu-
s 37 secon-

inutes pour

FT r, IJ R I F. II s i: A.
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la diilerence des méridiens de Paris et de
Fatépour.

A Agra , émersion du premier satellite , le

7 Octobre , h 6 beurcs 4^ minutes 9 stîcon-

des de la pendule non-corrigée même jour.

Selon celte pendule , observation faite par
Tliuret , bauteur d'Arcbirus vers l'Ouest

,

i3 degrés 53 minutes point de secondes, à
G lieures 5i minutes 55 secondes, et bauteur

du la tête d'Andromède vers l'Est, 35 degrés

56 minutes point de secondes , h G beures

98 minutes 17 secondes ; ainsi , la pendule
avançait de i minute 33 secondes : donc ,

heure corrigée de Témersiou du satellite , 6
heures 4o minutes 36 secondes.

On n'a pas cru devoir comparer cette ob-
servation avec celle du Révérend Père Gau-
bil , faite à Pékin , le 7 Septembre , à 6
heures 55 minutes point.de secondes du soir

,

parce que ces deux émersions sont trop éloi-

gnées l'une de Taulre.

A Delhi , le 3 Mai , commencement d'une

éclipse solaire > à 3 beures 57 minutes 11

secondes , fin un peu douteuse à cause de
quelques nuages, à 5 beures 55 minutes i5

secondes
,
pendule non- corrigée ; la gran-

deur de celte éclipse a paru être assez exac-

tement de 9 doigts bauteur apparente du
bord supérieur du soleil , 29 degi es i minute
3o secondes h 4 heures 18 minutes 58 se-

condes de la pendule , d'où l'on a conclu

qu'elle retardait de 2 minutes 48 secondes;

ainsi , commencement de l'éclipsé , à 3 beu-

res 59 minutes 59 secondes , et fin à 5 beures

H
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58 minutes 3 secondes. Selon une lettre du
Révérend Père Guubii, M. TAbbé de Rc
villes et M. Celsius, Astronome Suédois, ont

observé h Rome la fin de cette éclipse h 1

1

heures S^ minutes i seconde.

En se servant de la méthode de M. de la

Hire , édition de ses tables 170a, page 53
,

on a trouvé que le commencement de 1 ecli [kso

est arrivé à Delhi ,~lors({u'il était à Rome
1 1 heures f\.o minutes 55 secondes du ma-
tin , et la (in h i heure 89 minutes 4^ se-

condes du soir ; ainsi , le commencement de

l'éclipsé donne pour différence des méridieni

de Rome et de Delhi, 4 heures i() minutes

4 secondes , tt la (in 4 heures 18 minutes

18 secondes. Ces deux différences varient

de 4^ secondes, dont la moitié a3 secondes,

ajoutée à la plus petite différence , donne

pour différence moyenne 4 heures 18 minu-

tes 4 1 secondes, h laquelle ajoutant la diffé-

rence des méridiens do Rome et de Paris

,

41 minutes 20 secondes , scion la connais-

sance des temps , on a pour différence des

méridiens de Paris et de Dollii 5 heures point

de minutes i seconde.

A Jaëpour , émcrsion du premier satellite

de Jupiter , le i3 Aoiil, h t) heures 22 mi-

nutes 58 secondes de la pendule. Ce môme
jour elle marquait 10 heures 5 7 minutes 3^
secondes au temps du pns.sage de la queue

du Ciguë p'»r le veiiical de lu Polaire : donc
elle avançait de 5; secondes ; ainsi , heure

corrigée de Téiucrsion du saulilte , 9 heure»

•j.:4 luiuutcs 1 seconde.

Selon
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sini , faîte à l'Observatoire de Paris, milieu

de l'éclipsé h j) heures 58 minutes 38 secon-

des : donc dillérence des méridiens de Paris

et de Jaëpour, 4 lieures 55 minutes 34 se-

condes.

Les observations des satellites de Jupiter

ont été faites par le Révérend Père Gaubil

,

avec une lunette de vingt pieds , et par les

Pères Jésuites
,
qui étaient en voyage , avec

une de dix-sept pieds.

On appelle l'heure de l'immersion du sa-

tellite de Jupiter, le moment auquel on a'

cessé de voir ce satellite , et l'heure de l'émer-

sion , le temps auquel on a commencé de le

voir.
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MEMOIRE
Sur l'Inde.

S'il, fallait rendre un compte exart de tout

ce qui s'est passé dans l'Inde pendant les

derniers troubles , on se trouverait force de
sortir des bornjs de la précision qu'on s'est

prescrite dans ce Mémoire; on se conten-

tera donc de donner une idée pure et sim-
ple du Gouvernement des Mores , de l'ori-

gine d'Anaverdikan , Nabab ou Gouverneur
d'Arcate j des motifs de la guerre , de la

conduite qu'on a tenue pour l'éviter dans

tous les temps, conduite toul-h-fait opposée

h celle des Anglais , qui sont seuls la cause

de la continuation des troubles ; on fera voir

les effets de la guerre, qui n'a causé aucun
préjudice au Commerce ; on y ajoutera im
état de comparaison des établissemens F» au-

rais et Anglais , avant et depuis la guei re
,

auxquels on joindra quelques réflexions sur

les avantages qu'ils peuvent procurer ; on
finira par un état des revenus de nos nouvel-

les concessions.

Du Gouvernement des Mores*

Le Soubedary du Dékan était autrefois ce

fameux Rovaume de Golconde, si connu paf

Na
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la richesse de ses mines de diamans> et gou-

verné par des Princes Gentils.

La révolution occasionnée par les conque^

tes d'Aurengzeb, Empereur Mogol , contem-

porain de Louis XIV , changea la forme de

ce Gouvernement, et de Gentil qu'il était

,

il devint More,

Toute la presqu'île de l'Inde , qui com-
mence au nord d'Ianaon , et finit au cap Co-
morin , fut donnée pour apanage , à titre

de Souveraineté , à Nizam - Ëlmoulouk ,

proche parent de ce même Âurengzeb , et

à ses descendans , à condition cependant
qu'ils paieraient un tribut annuel au Mogol

,

à chaque mutation occasionnée par leur

xnort.

Lorsque Thamas-Koulikan vînt s'empa-

rer , il y a quelques années , des Etats du
Mogol , il ne changea rien à cette diposition ,

et la confirma même par le traité que ce

Prince fît avec le Mogol , lorsqu'il retourna

eu Perse.

Ce Soubedary est divisé en plusieurs Na-
hûbies ou Gouvernemens amovibles , et non
héréditaires^, comme sont à -peu -près les

Gouvernemens des différentes Provinces de

France j c'est de celui qui possède ce Soube-
dary que dépend tout le Pays où la Com-
pagnie des Indes fait son commerce, depuis

Karikal jusqu'au nord de Masulipatan, Ile

qui forme environ cent soixante lieues de
côte.

JKizam - Elmoulouk mourut à Golconde
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au mois de Juin 174^ *• il laissa cinq enfans

mâles ; le premier , nommé Gazindikan
,

possédait une des principales charges h la

Cour du Mogol j le second , nommé Na-
zerzinguCj s'était révolté contre son père;

les trois autres étaient encore fort jeunes.

Nizara , pour punir Nazerzingue de sa ré-

volte, laissa, par son testament, la Soubabie
du Dékan à son petit-fils , nommé Alouza-

ferzingiie , et lui en fit obtenir l'investiture

du Mogol.
Mouzaferzîngue , après la mort de son

grand-père, songea h se mettre en possession

de ses Etats ; mais Nazerzingue , dont on a

parlé ci-dessus ,
qui , à la mort de son père

,

s'était emparé des trésors de Golconde , et

avait gagné , par ses largesses , les princi-

paux Chefs de l'armée, voulut empêcher ce

Prince de monter sur le Trftne de Nizam
,

et sollicita auprès du Mogol Vinvesiiture de
la Soubabie du Dékan. Le Mogol , bien loin

de la lui accorder , lui ordonna de la remet-

tre à Mouzaferzingue ; mais l'usurpateur ne
tint aucun compte de ses ordres, et sut pro-

fiter adroitement des troubles qui régnaient

alors à la Cour de Delhi ^ pour se rendre

indépendant ; on assure même qu'il allait se

joindre h Hémet-Abdaly (i)
,
pour détrôner

son Maitre , s'il n'eut pas cru sa présence né-

(i) Cet liémet-Abdaly était au service de Thamas-
Koulikan, lorsque ce Prince fit la conquête de i'In-

doustan i, et après sa mort il leva des troupes , et s'ap-

procha de Pellii en 174^ > pour tirer de l'argeut du
Mogol.

N3
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cessaire dans le Ûékan

, pour conserver ses

Etals, quoiqu'usurpés.

Cependant Mouzaferzingue, nanti des pou-

voirs du Mogol , se mit en marche, et crut

convenable au bien de ses affaires de com-
mencer les opérations par les Provinces mé-
ridionales delà presqu'île : i." pour retirer

les tributs qui étaient diis à son grand-père

,

par les différens Nababs ou Gouverneurs de

ces Provinces ; car l'insubordination règne

de façon, parmi eux
,
que leur Maître est

presque toujours obligé de mettre une armée

en campagne pour leur faire rendre compte
;

2.° le grand âge et les infîimités de JNizam

l'ayant empêché de venir remédier au désor-

dre qui régnait dans la Province d'Arcale ,

qui est une des plus considérables du Dékan,

il était nécessaire que Mouzaferzingue nom-
niût au Gouvernement de cette Province, qui

était occupée depuis neuf ans par Anaverdi-

kan , dont on va faire l'Histoire en peu de
mots.

Daoust-Alikan , Gouverneur d'Arcale ,

mourut dans son Gouvernement en 1^4^ ou

1^4^ • i^ avait trois enfans
-,

l'aîné , nommé
Sabder-Alikan , mourut à-peu-près en mêmc-
tenlps que lui ; une fille mariée à Cbanda-
saeb , Gouverneur de Triclienapali , et le

troisième était encore fort jeune. Daoust-

Alikan voulait faire passer son Gouverne-
ment sur la télé de son gendre Cliandasaeb

;

mais les Marattes ayant pris Trichenapali

,

dont il était Gouverneur , le firent prison-

nier, et l'emmenèrent dans leur Pays,
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En 174^ 5 Nizam étant venu reprendre

Trichenapali sur les Marattes , et voulant

reconnaître les services de Daoust-Alikan ,

homme qui lui avait en toute occasion donnô
des marques de sa soumission et de son zèle

,

il nomma son fils au Gouvernement d'Ar-

cate , et mit pour Régent de cette Province

Anaverdikan , homme de fort basse extrac-

tion , qui no laissait pas cependant d'avoir

un certain mérite. Mais il joignait h cerné-

rite une ambition démesurée ,
qui le porta

bientôt aux plus grands excès. Sitôt qu'il

sut Nizam do retour h Golcondc , et pen-

sant bien que son Age rempêclierait de venir

dans la Province du Carnatc , il fit empoi-
sonner le jeune Daoust-Alikan , dont il étnit

Gouverneur ; il donna avis de cette mort à

Nizam , ayant bien soin de l'annoncer comme
une mort naturelle , et lui demanda le Gou-
vernement d'Arcate , qui lui fut toujours

refusé ; mais , voyant qu'il ne pouvait pas

l'obtenir , il se rendit indépendant , leva les

meilleures troupes qu'il put trouver ; et

comme il passait pour être expérimenté dans
l'art de la guerre , il se fit craindre et res-

pecter , et jouit , pendant sept ans , des reve-

nus de cette Province , sans en rendre au-

cun compte au Souba du Dékan ; il est prouvé

que jamais Anaverdikan n'a pu obtenir du
Souba l'investiture d'Arcate ; son fils , Ma-
liamet-Alikan , n'a pas mieux réussi que son

père lorsqu'il a demandé celte investiture
;

voyez à ce sujet les lettres des Anglais à Na-
zerzingue , rapportées dans celles de M. Du-

N4
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pleixj h M. Sannders ; et la lettre de M.
3aniiders à Salaberzingue j dont ci-joiut

copie.

Copie de la lettre de M. Sannders , Gou-
verneur de Madras , à Salaberzingue,

H Je vous ai déjà écrit deux requêtes pour
» vous informer des embarras dans lesquels

» nous étions ; mais je n'ai pas été assez heu-
» reux pour qu'elles parvinssent h votre

3) Cour. Avec l'aide et la protection de
» Dieu , les jours du malfaiteur et trop mal-
» heureux Chandasaeb ont été tranchés par
» le fer. Anaverdikan a remporté la vic-

» loirc : le père de ce dernier était un de vos

» affectionnés serviteurs tant qu'il a vécu :

» il s'est comporté avec fidélité dans toutes

T» les affaires \ son fils Anaverdikan est votre

» esclave ; il fait des vœux pour votre pros-

» péri té , et il est capable de sacrifier sa vie

» pour vous ; c'est pourquoi je vous supplie

» de lui donner ce Gouvernement de plus ,

» par rapport à Ponderaaly , Saint-Tliomé
» et Divy ; notre commerce va mal si vous
» ne nous faites le don de ces trois endroits.

» Je vous promets de vous envoyer deux mille

» hommes de troupes , portant chapeaux ,

» des canons et munitions de guerre : ces

» hommes tiendront vos élricrs , et seront

» toujours prêts à sactifier leur vie pour vo-

» tre service. Je vous prie aussi de donner à

w un autre les terres qui sont entre Tevena-
» patam et Pondichéry, que les Français ont
» à leur disposition , parce que cela nous
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» fait tort 4 et que les Français sont des en-

)) vieux qui ne voient qu*à regret le bien

V des autres. Ce qu'ils ont fait est à la con-
» naissance de tout le monde. Je fais des

» vœux pour mériter voire protection , et je

» vous supplie de donner ce Gouvernement
» à Anaverdikan ; Pandemaly, Saint-Tliomé
» et Divy aux Anglais. Si vous faites ainsi

,

» je vous enverrai sans faute les deux mille

» hommes de troupes , les canons et les mu-
» tions de guerre dont je viens de vous en-
» trelenir , et j'espère que les troupes vous
» prouveront ,

par leur travail et leur zèle,

» rattachement que nous avons pour vous. »

Mouzaferzinguc prévint M. Duplcix de sa

marche , lui donna la connaissance de sou

droit sur le Dékan
,
par l'investiture que lui

avait donnée le Mogol , et lui demanda des

secours , lui promettant d'augmenter nos

élablissemens , et de nommer au Couver-^

nement d'Arcate Chandasaeb ,' dont |on a
parlé ci-dessus, homme de tout temps atta-

ché à la Nation , et qui en avait donné des

preuves du temps de M. Dumas , Gouver-
neur de Pondîchery, qui lui avait donné
des secours lorsque les Marattes vinrent

faire le sîége de Trichenapali , dont ce

même Chandasaeb était Gouverneur.

Motifs de la guerre.

De ce qu'on vient d'exposer , il résulte

que la guerre était allumée dans l'Inde , in-

dépendamment des Nations Européennes

,

non - seulemeut entre Mouzaferzingue et

N5
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!Kazerzîngue pour la Soubaliie du Dékan

,

nais encore vis-h-vis dt*s autres Nababs ou
Gouverneurs, pour le paiement des tributs

qu'ils doivent à Mouzaferzingue.

Si l'on considère la justice de la cause des

deux concurrens , et l'autorité du Mogol
qui doit seule être respectée par les Nations

"Européennes , il n'est pas douteux que le

bon droit ne fut du côté de Mouzaferzingue.

A tous ces motifs , pour se déterminer en

faveur de ce Prince , on peut ajouter le juste

ressentiment des Français contre la famille

d'Anaverdikan , et la nécessité de le lui faire

sentir sitôt que l'occasion favorable s'en

présenterait.

La Compagnie et toute l'Inde savent à

quel point cette famille était acharnée con-

tre la Nation Française ; le blocus de Ma-
dras , sitôt que nous nous en fumes rendus
maîtres ; les secours qu'elle donna aux An-
glais lorsque nous nous préparions ù faire le

siège de Gondelôur , secours qui firent

échouer nos projets sur cette place ; les

trou])es que cette même famille joignit à

celles des Anglais , lorsque ces derniers vin-

rent faire le siège de Pondichery , au mois
d'Août 1748 , malgré le traité de paix, que
ce même Anaverdikan avait signé avec les

Français au mois de Février 1747 ; les ava-

nies que la Nation avait reçues de la part de
sa famille, tout cela joint aux ordres de la

Compagnie , avait autorisé à faciliter la no-
mination de Chandasacb au gouvernement

d'Arcate , et détermina le Gouverneur de
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Pondicliery à donner les secours q' ^ Mou-
zaferzingue demandait.

Non-seulement il était de notre intércH de
lui accorder ces secours , mais encore il était

à craindre que ce Prince ne s'adrcssAt aux
Anglais , qui n'auraient pas manqué de lui

en donner , et d'établir par les avantages

que leur eût procuré ce Prince, l'agrandis-

sement de leur terrain et de leur commerce
sur les ruines du nAtre.

Après les plus sérieuses réflexions « M. Du-
pleix , frappé des avantages qui pourraient

résulter des offres de Mouzafcrzingue
, qui

lui promettait de nous donner la propriété

de Villenour , Valdaour et Bahour
,
qui for-

maient un arrondissement aux environs de

Pondichery , d'autant plus utile que notre

terrain de ce côté-là était des plus bornés
,

lui envoya 4^0 soldats Européens et 2000
cipayes ou soldats Indiens , commandés par

M. d'Auteuil , qui , s'étant joint à Mouza-
ferzingue , livra bataille à Anaverdikan

,

qui fut tué dans l'action , et [son armée en-

tièrement défaite , le 6 Août 1 749 » dans un
endroit nommé Ambour , à cinquante lieues

de Pondichery.

Mouzaferzingue crut ne pouvoir mieux
témoigner sa reconnaissance à la Nation des

services qu'elle venait de lui rendre qu'en
joignant h son Domaine Bahour , Villenour

et Valdaour, et leurs dépendances aux envi-

rons de Pondicliery, et quatre-vingts Ai-
dées ou Villages auprès de Karikal , ce qui

peut donner en tout un revenu do sept à
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huit cent mille francs de notre monnaie.
Ce Prince , après avoir nommé Chanda-

sacb au Gouvernement de la Province d'Ar-

cate, se disposait ù prendre la route de Gol-
conde ; mais l'usurpateur Nazerzingue, ap-

pelé parles Anglais jaloux de nos avantages^

descendant dans la Province d'Arcate, Mou-
zaferzingue fut obligé d'y séjourner encore

quelque temps. ^

Pour éviter un trop long détail , on se

conlontcra seulement de dire que Nazerzia-

gue i^sta dans cette Province environ un an,

et qu'enfin il fut tué dans une action le 16
Décembre i-jSo à doiue lieues de Pondi-
chery.

Sa mort laissa Mouzaferzingue sans con-

current j il donna encore à la Nation une
Tiouvello marque de sa reconnaissance en
lui donnant la propriété de la ville de Masu-
li palan et ses dépendances , six lieues de
l'île de Divy , et quantité d'Aidées ou Villa-

ges d'un revenu considérable ; et après avoir

pris quelqu'arrangement pour maintenir la

paix dans la Province d'Arcate , il prit la

roule deGolcondc au mois de Janvier l'-j^i -y.

mais dans une action qu'il eut à cause d'une

révolte de quelques Chefs de son armée , il

fut tué au mois de Février de la même année,

environ h quatre-vingts lieues de Pondichery.

L'aîné des trois jeunes lils de Nizam , dont
on a parlé ci-dessus, fut reconnu de toute

l'armée pour successeur de Mouzaferzingue
;

il obtint du Mogol , au mois d'Août sui-

vant, l'investiture du Dékau , dont il jouit
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Aujourd'hui : nou>seulement il confirma aus-

sitôt les donations que son prédécesseur avait

faites à la Nation, mais encore il les augmenta.

Les dernières concessions deMasulipatan et

dépendances ont toujours joui d'une tran-

quillité parfaite , malgré les troubles de la

Province d'Arcale.

M. de Bussi , Commandant des troupes

qu'on avait données pour la garde de Mouza-
ferzingue , suivit son successeur à Golconde

,

à Aurengabad, et dans toutes les autres places

où il était nécessaire que le Prince fit recon-

naître son autorité ; c'est à la capacité de ce
Commandant qu'on doit Tlieureux succès de
nos armes ; et la confitincequeSalaberzinguc

a eue en lui , n'a pas peu contribué à Tagran-

dissement de nos établissemens , et a notre

réputation dans le Dékan.

Conduite des Françaispour éviter la guerre.

Il n'est pas douteux que la guerre ne soit

nuisible au Commerce; aussi a-t-on cberclié

de tout temps dans l'Inde les moyens de
l'éviter.

Sitôt qu'on sut la nouvelle de la déclara-

tion de guerre en 1744 entre la Franco et

l'Angleterre, M. Dupleix proposa au Gou-
verneur de Madras un traité de neutralité

dans l'Inde , malgré la guerre qui était allu-

mée entre les deux Nations en Europe, sen-

tant bien l'importance de la paix pour le

Commerce.
Le Gouverneur Anglais fut peu fidèle à ce

\,
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traité ,

puisqu'en môme-lemps qu'il le signa
,

il dépêcha de Madras un paquebot qui alla en

donner avis h l'escadre Anglaise , qui était

déjà rendue dans Tlnde des diflférens endroits

où étaient nos vaisseaux ; avis qui fut si bien

suivi qu'ils prirent cette année-là tous ceux

que nous avions en nier.

M. Duplcix fît un pareil traité de neutra-

lité avec Anaverdikan, Gouverneur d'Arcate,

qui n'y fut pas plus fidèle que l'Anglais ,

comme on l'a dit et prouvé ci-dessus.

La paix terminée en Europe en 174^ » ^^s

Anglais jugèrent h propos , au mois de Dé-
cembre 1 74^ ou Janvier 1 749 , de déclarer

la guerre au Roi deTanjaour. Ce Prince,

lors de l'établissement de notre comptoir de

Karikal
,
qui est dans ses Etats , avait fait en

1788 avec M. Dumas un traité de ligue of-

fensive et défensive , qui fut approuvé en

Europe. Ce Prince ,
prêt h succomber sous

les Anglais ,
pressa M. Dupleix de lui fournir

les secours que lui avait fait espérer son pré-

décesseur par le susdit traité
; mais M. Du-

pleix sentant , qu'en paix avec les Anglais ^ il

ne lui convenait pas de donner des troupes

contr'eux , écrivit au Roi de Tanjaour qu'il

était fâché de ne pouvoir remplir les engage-

mens queson prédécesseur avait pris avec lui

,

qu'il 1 ui conseillait de faire la paix avec les

Anglais , que c'était le parti le plus sage , le

plus nécessaire au bien de ses Peuples et à la

prospérité du Commerce. Une pareille con-
duite prouve clairement l'envie qu'on a eue
de tous temps d'avoir la paix dans l'Inde.
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Conduite flt's Ânt^lais pour susciter et con»

tinucr les troubles de l'Jndc.

Si les Aiiglniseussrnt suivi un pnicil e^om-
jilc, les troubles de la Province d'Arcale n'au-

raient pas été d'une plus longue durée ; mai»
plus jaloux de notre agrandissement , que
nous ne Tavions été du leur , ils ont clierclié

ù les continuer (i), en appelant Nazerzingue
dans la Province d'Arcate , etlui conseillant

toujours de ne faire aucun accommodement
avec les Français.

La mort de Nazerzingue evlt du mettre fin

aux troubles , mais les Anglais trouvèrent

bientôt un autre prétexte pour les continuer

,

en soutenant Mahamet-Alikan , fds d'Ana-

verdikan , dans sa rébellion, et prétendant

que le Gouvernement d'Arcate lui apparte-

nait de droit, quoiqu'il n'en eut jamais eu
l'investiture de Nazerzingue , de Mouzafer-

zingue, ni deSalaberzinguc; ce qu'ils avouent

eux-mêmes par leurs lettres à ces Seigneurs

qui ont seuls droit de nommer au Gouverne-
ment; mais il leur fallait un prétexte pour
nous nuire : celui-ci leur a paru sutïisantk

Après avoir rendu compte des motifs de

la guerre , examinons les elTets qu'elle a pro-

duits.

iSffets de la Guerre,

Les terres que la Compagnie possédait à

(i) Voyez les lettres des Anglais à Nazer/Ingiie ,

rapporlt;es dans les lelîn-f de M. Diipleix , dti iB Fé-
vrier 1752 ; à M. Sauudbrs, Gouverneur de Madras.
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la c6te de Goromandel , jusqu'au mois d'Oc-

tobre 1 749 * se Lornaieiit h la ville de Pon-
dichery , celles de Karikal et leurs dépen-

dances , une loge ou maison de commerce à

Masulipatan , une autre à Janaon , au nord
de cette Ville , ce qui pouvait former deux
lieues de terrain.

Les présens que la Compagnie était obli-

gée de faire aux Nababs ou Gouverneurs

d'Arcate , et à plusieurs autres petits Chefs ,

qui , à chaque instant , la gênaient dans son

commerce ; les droits que ces mêmes Gou-
verneurs exigeaient des marchands qui four-

nissent nos toiles ; les douanes qu'ils avaient

auprès de nos limites , la constituaient dau^

des dépenses énormes. D'ailleurs notre ter-

rain très-borné et le peu de connaissance que
nous avions de l'intérieur du Pays , nous
empêchaient d'étendre notre commerce trop

peu considérable pour les frais dont il était

chargé.

Les terres que Mouzaferzingue et son suc-

cesseur Salaberzingue ont jointes à Pondi-
chery , sont d'autant plus utiles à la Compa-
gnie

,
qu'elles lui donnent , indépendamment

de cinq à six lieues de terrain , 5oo,ooo liv.

de rente. Ce n'est pas le plus grand avan-

tage qu'elle en peut retirer •, les Villages de
la dépendance de Valdaour , Villenour et

Bahour, étant h la portée de Pondichery,
on y a déjà établi plusieurs manufactures :

l'exemption de quelques droits accordée à

ceux qui voudraient s'y établir ^ y a attiré

une grande quantité d'ouvriers. Un fortin
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qu'on y fall bâtir met les nouveaux habitans

à Tabri des inconvéniens des voleurs assez

fréquens dans cette partie de Tlndc : au
moyen de ces manufactures bien établies, la

Compagnie pourra retirer par la suite , de
son propre terrain , la plus grande partie de
ses cargaisons ; elle évitera par-là les ris-

ques qu'elle courait auparavant j étant obli-

gée d'envoyer son argent à cinquante et

soixante lieues dans les terres , et de s'en rap-

porter h la bonne foi des tisserands et mar-
chands

, qui souvent se fesaicnl voler ; elle

sera encore exemple , et percevra même des

droits qu'elle était ci -devant obligée de payer

aux gens du Pays.

Les nouvelles concessions fourniront en-

core, indépendamment des manufactures,
une partie des vivres nécessaires à la Colonie

,

quelques-unes de ces terres étant propres à

la culture des riz ; les autres moins arrosées

,

donneront des cotons , avec lesquels on fera

les toiles pour les cargaisons , dont les prix

doivent nécessairement diminuer dans quel-

ques années et donner par conséquent un
bénéfice réel à la Compagnie.
Le comptoir de Karikal , situé dans le

Royaume de Tanjaour, qui , depuis son éta-

blissement , était à cbarge à la Compagnie , lui

rapporte aujourd'hui environ 100,000 écus

de rente , au moyen de quatre-vingts Aidées

ou Villages que Mouzaferzingùe y a joints.

Cet établissement , dont la Compagnie a déjà

reçu des toiles , est devenu si considérable ,

par le nombre de tisserands et de xnarcbands

il

m
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qui s'y sont établis depuis quatre ans , qu'on

en peut tirer aujourd'hui sept à huit cens

halles de marchandises, indépendamment de
beaucoup de riz , dont la Compagnie fait le

commerce tout le long de la côte de Cc^ro-

niandel , et du débouché qu'elle y trouve des

marchandises de France.

La ville de Masulipatan et dépendances ,

dont le revenu , suivant le mémoire envoyé

à la Compagnie
,
par M. Demarcin ,

qui y
commande,scmonle h environ trois millions,

dont il est déjà entré une année dans la caisse

de la Compagnie , fait aujourd'hui le plus

beau morceau de la domination Française

dans l'Inde , et mérite toute l'attention du
Ministre et de la Compagnie. Le commerce
qu'on y peut faire est si considérable , qu'il

faudrait des volumes pour en détailler toutes

les différentes branches. On se contentera

seulement de dire que par le revenu de cet

établissement , la Compagnie sera indemnisée

de toutes ses dépenses de l'Inde, et retirera

encore une ou deux cargaisons de toiles qui

ne lui coûteront rien (i); on y trouvera en-

core un débouché^de plusieurs marchandises

de France , dont l'envoi diminuera celui de
l'argent dont l'exportation est toujours nui-

sible h un Etat.

11 est vrai que la Compagnie nq s'est pas

procuré tous ces avantages , sans dépeuscr

beaucoup d'argent -, mais aujourd'hui elle

(0 Voyez leslettres de M. D uplcix , et le Mcmoiro
dsM. de Moiaciu.
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en est totalement remboursée par les revenus

de la Province de Condavir
,
que Salaber-

zinguenous a donnée , pour nous indemniser
des frais de la guérie (i)

; cette guerre n'a

d'ailleurs porlé aucune atteinte au commerce
de la Compagnie

,
puisqu'il est prouvé que

depuis qu'elle subsiste , les envois en mar-
chandises de l'Inde ont été du double plus

forts qu'auparavant. Ce dernier article peut
être vérifié sur les livres et factures envoyées
à la Compagnie.

,

Comparaison des étahlissemens Français et

uingîais.

Pour asseoir un jugement solide sur les

avantages que peuvent retirer les Compagnies
de France et d'Angleterre , de leurs étahlis-

semens des Indes orientales , tant anciens

que nouveaux , il serait nécessaire de faire un
état de comparaison de ces mêmes étahlisse-

mens , les uns avec les autres , établi sur des

connaissances locales. C'est ce que l'on va

faire avec le plus de précision qu'il sera pos-

sible.

On aura soin de distinguer les endroits

qui seront mis sous le nom de comptoir ,

d'avec ceux qui seront sous celui de loge. Le
mot de comptoir signifiant un endroit dont

(i) Voyez les dernières lettres de M. Dnplcix à la

Compagnie , des mois d'Octobre et Novembre
,
par les- i

quelles il annonce que le reste des avances que la C'oni-

paj^nie a Fuites sera remboursé eu entier au mois du

Juiu 1754'

•Il

i



r

*5o8 Lettres édifiantes
on a la propriété ; le mot de loge, au-con-

traire , n'est autre chose qu'une maison de
commerce dans une Ville , ou sur tout autre

terrain dont on n'a pas la propriété. Ces dis-

ti notions sont importantes.

On passera légèrement sur les établisse-

mens de l'une et de l'autre Compagnie dana

le Royaume de Bengale , attendu qu'ils sont

à-peu-près les mêmes , et que d'ailleurs ils

ne font point matière à discussion en Europe :

on ajoutera à cet état un détail des avantages

que peuvent produire ces établissemens.

E TABLissEMENs Français aux Indes
orientales

i assaut la dernière guerre de
l'Inde,

A LA G6tE de C0R0MANi)EL.

Karikal , comptoir.

Pondichery , chef-lieu.

Une loge ou maison de commerce à Masu-
lipatan.

Une autre loge à Yauaon.

Dans le Royaume de Bengahé

Chandernagor , chef-lieu..

Une loge h Balacor.

Une à Daka.
Une h Patna.

Une à Cassimbasard. ^

Une à Gigoudia.
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A la Côte de Malabar.

Maliéj chef-lieH.

Une loge h Calicut.

Une à Suratte.

ji la Côte de VEst.

IMen,

A Bassora en Perse»

Rien.

3o9

Etabli ssEMENs Anglais aux Indes
orientales^ ayant la dernière guerre de
VInde.

l

mmerce h Masu-

\e Bengale

i

À LA CÔTE DE GOROMANDEL.

Gondelour ou fort Saint-David , comptoîf

,

Madras ou fort Saint-George^ cUef-lieu.

Ingeram, comptoir.

Visigapatnam , comptoir.

Une loge à Narsapour.

Dans le Royaume de Bengale,

Colîcotla, clief-lieu.

[Une loge à Ganjam.
jUne à Balacor.

lUne à Gigoudia.
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Une h Cassimbazard.

Une à Palna.

Une à Daka.

A la Cote de Malabar,

Bombay , Port de mer , chef-lieu.

Suratte , loge , avec ua Consul et garnison.

Angingue., comptoir.

Taiicliery, comptoir.

Une loge à Calicut.

A la Côte de l'Est.

Bancoul , comptoir important par la quantité

d'or et de poivre qu'ils en retirent.

A Bassora en Perse,

Un Consul.

Il est aisé de voir par l'état de comparai-

son ci-dessus, la supériorité que les Anglais

avaient sur nous avant la dernière guerre
;

voyons maintenant si les acquisitions que
nous avons faites nous ont donné l'égalité

,

et fesons pour cet elïet un état de compa-
raison des acquisitions de l'une et de l'autre

Compagnie depuis les derniers troubles de

l'Inde.
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Etat des Français depuis les derniers trou-

bles de l'Inde , à titre de concessions, cou"

Jirmées par le Mogol,

k LA G6te de Gorosiandel.

Naour , qui comprend quatre-vingts Aidées

ou Villages aux environs deKarikal^ dans
le Royaume de Tanjaour.

Valdaour, Villenour , Bahour et leurs dé-

pendances , aux environs de Pondichery.

Masulipatan et dépendances.

Nizampatnanij idem.

Six lieues de Vile de Divy.

Narsapour.

Et la Province de Condavir.

A la Côte de Malabar,

i«ii

jt de comparai-

Ique les Anglais

îrnière guérie -,

pquisilions que

&onné régaliié

,

[état de compa-

jne et de Vautre

liers troubles de

Neliuram.

•'N
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Etat des Anglais depuis la dernière guerre

de l'Inde, qu'ils n*ont à d'autre titre que

celui d'usurpation , comme le prou\*e la

lettre de M. Sanndcrs , Gouverneur de

Madras , à Salabtrzingue , Souba du

Dekan
, par laquelle il lui en demande le

Paravana ou donation , ce qui fait voir

que les Anglais les possédaient sans titre.

Cette lettre a été remise à la Compagnie
au mois de Juillet 17 53.

A LA CÔTE DE GoROMANDEL.

Divy-Cotley ou Tivu-Coltey , avec plusieurs

Aidées ou Villages dans le Royaume de

Tanjaour ,
plusieurs Aidées ou Villages

aux environs de Gondelour ou fort Saint-

David.

Aux environs de Madras ou fort Saint-

George.

Saînt-Thomé , à Vexception de la Ville Man-
che qui appartient aux Portugais. £!lo «

environ trois cens toises carrées.

Cheydapet.

Trivilicany.

Le Mamelon ou petit Mont et dépendance.

Le grand Mont.
Pondemaly et quantité de Villages dans le

nord de Madras , jusqu'à Catirac, ainsi que

dans rOuest
,
jusqu'à la même étendue que

Pondemaly , distant de Madras d'environ

sept à huit liuues.

J
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"'.'"^ «"^''••ons de
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,O
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cjuoique les soins du Gouverneur de Pon-
dichery y aient déjà attiré quantité d'ou-

vriers qui forpienl peu-h-peu des manufac-
tures.

Bahour était celui de ces trois établisse-

mens d'où nous pouvions retirer le plus grand

avantage , non-seulement par le riz qu'on y
cultive avec succès , les Aidées ou Villages

de sa dépendance étant arrosés par- une ri-

vière, mais encore par plusieurs manufac-
tures qui y sont déjà bien établies.

Mois les Anglais s*en sont emparés , sous

prétexte , disenl-îls
,
que cet établissement

était trop près de leurs limites du fort Saint-

David
;
qu'on consulte la Carte de M. d'An-

yille s et on verra que Bahour est dans le

nord de la rivière de Panna ,
qui sépare nos

terres de celles des Anglais ; et peuvent-ils

craindre que la garnison de Baliour puisse

inquiéter leurs limites ,
puisqu'il y a entre

deux une rivière assez profonde , et que cet

endroit est d'aifleurs à - peu - près à égale

distance de Pondichery et du fort Saint

-

David?
La partie du Nord des concessions aux en-

virons de Pondichery ne contient autre chose

que quatre lieues de sables et de bruyères
^

dont on ne tire aucua revenu,
,

Des concessions aux environs de MasuU-
patan, ,

On convient que nos concessions de Ma-
çulipatau et dépendances sont un objet bien
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considérable , et pour en avoir un détail plus

exact que celui qu'on pourrait donner ici

,

on peut lire le Mémoire de M. de Mora-
cin , qui y commande ; mais quelqu'avanta-

geuses que soient ces concessions , il est aisé

de démontrer qu'elles ne nous donnent pas

le commerce exclusif du nord de la côte de

Coromandel et du Dékan ; la meilleure rai-

son qu'on en puisse donner , est que les An-
glais ont dans le nord de ces établissemens

deux comptoirs , Ingeramet Visigapatnam ,

et une loge à Narsupour , dans lesquels ils

ont fait ci-devant et peuvent faire encore un
commerce considérable , soit par les toiles

q[u'ils en peuvent retirer, soit par le débou-
ché qu'ils ont comme nous de toutes sortes

de marchandises d'Europe.

Il serait dangereux pour notre Compagnie
de donner dans le piège qu'ils semblent nous
tendre j sous le spécieux prétexte que nous
voulons nous rendre maîtres de toute celte

partie du commerce.
Quiconque a la moindre connaissance de

l'Inde , sait qu'ils ont profilé seuls pendant
bien des années de l'avantage de ce com •

merce, et que dès qu'ils auront su nous en
exclure , ils le reprendront en son entier

comme auparavant.

N'y aurait-il pas ce raisonnement à faire

sur leurs objections : que pendant que les

Anglais ne se sont pas avisés de faire le com-
merce du Dékan et des environs de Masu-
lipi^lan , ils se sont bien donnés de garde de

chercher l'égalité, parce qu'il eut fallu [iour

O •*

n

4t;

/ vj
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cela quMls eussent abandonné leurs comp-
toirs d'Ingcram et de Visigapatnam , déjà

bien établis
;

qu'ils se fussent réduits à de
simples loges , comme nous avons h Masu-
lipatan et Janaon , et qu'ils auraient donné
par-là le plus grand discrédit à leur Nation
dans l'Inde

;
qu'aujourd'hui , par la même

raison qu'en lesant les rétrocessions qu'ils

exigent, non-seulement nous courons les mê-
mes risques qu'ils auraient courus en perdant

Iiigeram et Visigapatnam, mais encore nous

abandonnons tout notre commerce dans cette

partie de l'Inde
;
que nous ne profitons pas des

heureuses circonstances que nous a procurées

l'égalité d'établissemens , et que pour comble
de malheur, nous perdons des points d'appui

si nécessaires dans un Pays aussi éloigné de

la France ?

L'exemple de la dernière guerre est assez

récent pour faire sentir la nécessité de ces

mêmes points d'appui. Si Pondichery eût été

pris , nous n'avions plus de ressource à la

côte de Coromandel. Madras a été enlevé aux

Anglais ; le fort Saint-David et Goudelour
leur sont restés. Ces considérations exigent

les plus sérieuses réflexions.
• .> ' .

Remarques sur les concessions Anglaises^

Examinons maintenant les avantages que
peuvent donner aux Anglais les nouvelles

acquisitions qu'ils ont faites dans l'Inde pen-

dant la dernière guerre , et voyons si , les joi-

gnant à la supériorité qu'ils avaient sur nous
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avant la guerre , elles ne leur donnent pas

au-moins l'égalité; et si cette égalité sub-

siste > que peuvent-ils exiger de plus?

Acquisitions Anglaises dans le Rovaumc de

Tanjaouré

bîvy-Cottey ou Tivu-Coltey e«l une tic

formée par deux bras du Colzam , dans le

Royaume de Tanjaour. Cet établissement a

deux avantages, i." les terres en sont très"

fertiles , 1." il y a une rivière dans laquelle

il peut entrer des bfttimens de deux à trois

cens tonneaux : au moyen de ce nouvel éta-

blissement, les Anglais ont cinq points d'ap-

pui h la côte de Coromandel ; savoir : Divy-

Cottey , Goudelo» . ou fort Saint- David
,

Madrns , Ingerani et Visigapalnam^ dont ils

sentent toute l'importance.

Aux environs de Goudelour oujort Saint'

David.

On sait que les anciennes limites de Gou-
delour étaient ci-devant très - bornées. Les
nouvelles acquisitions qu'ils y ont jointes ,

leur deviennent un objet des plusimportans

,

non-seulement par les manufactures de tou-

tes sortes de toiles
,
qui y sont bien établies

,

mais encore par la quantité de riz qu'ils en
retirent , ces différentes Aidées ou Villages

étant arrosés par plusieurs rivières. (Voyez la

Carte de M. Banville.) Avant que les Anglais

s'en fussent rendus maîtres , nous en tirions

O 3
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beaucoup de marchandises que la proximité

des lieux nous fesait avoir à bon compte
;

mais depuis qu'ils s'en sont arrogés le com-
merce exclusif, il nous est impossible d'en

tirer une seule pièce de marchandise ; et

plusieurs Négocians de Pondichery
,
qui, en

j-^Si et i-jSa
, y avaient envoyé de l'argent

pour en faire fabriquer, ont été obligés de

faire le voyage de Manille ou îles Philippi-

nes , sans avoir leurs marchandises , où de
faire des présens au Gouverneur de Goude-
lour, pour avoir l'agrément de les faire sortir,

encore fallait-il que ce fût sous des noms em-
pruntés. ,

Ces nouvelles acquisitions leur donnent

au-moins le même revenu que nous lirons de

Yillenour et de Valdaour.

uiux erA'irons de Madras.

La Compagnie dé France a eu assez long-

temps entre ses mains les livres et les lities

des Anglais sur la ville de Madias, pour sa-

voir que leurs limites, aux environs de cette

Ville , étaient de si peu d'étendue
,
qu'à peine

était-on sorti des murs de Madras, qu'on

trouvait les douanes des Mores. Non-sriilc-

ment leur terrain était borné, mais même il

ne leur appartenait pas ,
puisqu'ils payaient

deux mille pagodes , seize mille liv. de notre

monnaie , chaque année aux Mores pourl'em-
placement de Madras.

Le Gouverneur Anglais ,
pendant les der-

niers troubles de l'Inde , s'est emparé , au

i
I
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nom de sa Nation , non-seulement de l'empla-

cemenlde Madras, mais encore d'uuagrandis-

semeul , considérable par le revenu qu'ils en

retirent , et par la facilité du commerce ,

qu'ils peuvent faire d'autant plus avantageu-

sement, qu'ils se sont exemptés des droits

qu'ils payaient ci-devant aux Mores; qu'on

consulte la nouvelle Carte d(î M. D.'»nville
;

on verra sept lieues de c«^te d'un Pays extié-

hiement peuplé
,
qui a la même profondeur

du côté des terres, puisqu'il s'étend jusqu'à

Pondcmaly , dans lequel les manufactures

des plus belles toiles de l'Inde sont déjà éta-

blies ; en outre le commerce qu'ils peuvent

faire par terre leur offre un débouché aussi

avantageux que considérable de toutes sortes

de marchandises d'Kurope.

Pour prouver l'avantage réel que les An-
glais tirent de leurs nouvelles acquisitions

aux environs de Madras , il faut savoir qu'in-

dé[)endamm»"ut des revenus considérables

qu'ils en retirent, et des cargaisons de toiles

pour l'Europe , il s'y fabrique encore beau-

coup de toiles peintes pour les Manilles ou
îles Pbilippines ; on armait ci-devant pour
ces Iles trois vaisseaux à la côte de Coro-
mandel , dont la plus grande partie des car-

gaisons se fesait dans les sept à huit lieues

de terrain aux environs de Madras; depuis
que les Anglais se sont emparés de ces Ai-
dées ou Villages , ils en ont le commerce
exclusif. '

On pourra objecter qu'ils offriront peut-

être d'abandonner tous ces avantages , en

04

II
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remettant aux Mores ces nouvelles acquisi-

tions; un pareil sacrifice peut paraître avan-

tageux à ceux qui ne connaissent pas l'Inde
;

mais ceux qui par un long séjour y ont ac-

quis des connaissances locales , verront d'un

coup-d'œil que bien des raisons pourront les

engager h faire une pareille proposition :

I." ils n'ont ces possessions à d'autre titre

que celui d'usurpation , d'après même la let-

tre de M. Sannders à Salaberzingue , Souba
du Dékan ;

2.° au moyen de ce qu'ils propo-

seraient, ils ne manqueraient pas d'exiger que
nous renonçassions à toutes nos concessions

de Masulipatan et aux dilTérens points d'ap-

pui qu'elles nous procurent ;
3." ils seraient

maîtres par-là de tout le commerce du nord

de la côte de Coromandel et du Dékan,
commerce qu'ils feraient avec d'autant plus

d*«avantage qu'ils seraient »ansconcurrens,<;t

qu'ils ont déjà deux comptoirs bien établis

àcetefTet; savoir: IngerametVisignpatnam,

dont on a parlé ci-dessus.

Si , en acceptant cette proposition , nous

consentions aux sacrifices qu'ils exigeraient

,

ils auraient toujours la même supériorité

qu'ils avaient sur nous avant la guerre; supé-

riorité qui serait d'autant plus grande
,
que

les Nations de l'Inde nous verraient avec mé-
pris céder par la force aux Anglais ce que la

justice et le droit le plus légitime nous avait

acquis.



ET CURIEUSES. 321

les acquîsi-

irailre avan-

pas l'Inde ;

ir V ont ac-

verront a un
pourront les

>roposition :

d'autre litre

même la \vX-

igue , Souba
qu'ils propo-

; d'exiger que

j concessions

, points d'ap-

." ils seraient

erce du nord

t du Dékan,
d'aulaat plus

ioncurrens,»:t

3 bien établis

isignpatnam

,

ositîon , nous

exigeraient

,

e supériorité

guerre; supé-

grande ,
que

ient avec raé-

glais ce que la

me nous avait

k/^,

Dernière réflexion.

Après avoir établi cette position , il esl

aisé de conclure qu*il est de la dernière con-
séquence pour nous de conserver différens

points d'appui h la côte deCoromandel , des

établissemens dont le revenu indemnise des

frais dont le commerce que l'on peut faire

dans rinde est chargé , et de nous conserver

le plus long-temps qu'il nous sera possible

,

la protection du Souba du Dékan , en lui

laissant , du-moins pour quelque temps > les

troupes que nous avons auprès de lui. Le
dernier Mémoire que M. Dupleix a envoyé
au Ministre et à la Compagnie , fait sentir

l'importance de ces trois articles ; son expé»

rience , jointe à vingt-cinq ans de comman-
dement , le mettent dans le cas d'en rendre

compte mieux que qui que ce soit.

Etat des concessions accordées à la Com-
pagnie de France i dans la Province d^Ar-
cale ,

par le Souba du Dékan ou Koi de
Golconde , lesquelles donations ont été

confirmées par un Paravana ou Firman
du Mogol, dont copie a été remise à la

Compagnie»

Savoir:

Viîlenour et dépen-

dances 60,000 'o"P'««.

Bahour , idem , . . 5o,ooo

1 10^000 ^o"P*"*
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S'a* Lettres édifiai? tes, etc.

De l'autre part, ci, iiOjOOO»'0"P»e»«

Quatre - TÎngt - une
Aidées ou Villages

aux environs de
Kareikal. .... i3o,ooa

Vald.'iour et les cent

Aidées du Jaquir,

aceordi'âhM Du- •

pleix , et qu'il a

remis au domaine
de la Compagnie. i5a,ooa

890,000 '''"pi*»^
. \

Qui , réduites en livres de
France , la roupie à 48 s.

font 936,000 !»'

1

1

Fin du quinzième ofolume.
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Des Lettres contenues dans ce Volume.

LîETTRE d'un Missionnaire des Indes à
Monsieur***i ou Mémoire sur les dernières

guerres des Mores auot Indes Orientales,

Seconde partie. Page 5
(CeMémoire n ai^uitpas encore été imprimé.)

Lettre du Révérend Père X. de Saint-

,E6tevanf à Monsieur le Comte de
111

Lettre du même. i23
Lettre du Père Cœurdoux , Missionnaire

aux Indes ^ à M, de l'Isle , de l'Académie
des Sciences , sur les mesures itinéraires

usitées dans les Indes Orientales, 1 89
Lettre du Père Paul Clain, de la Com^

pagnie de Jésus , au R. Père Général
de la même Compagnie , sur la noui^elle

découK^erte qu on a faite de trente-deux
Iles au sud des îles Ma rianés. 1 58

uivERTisSFTiENT pour l'intelligence de la

Carte des Nous^eUes- Philippines. i';^!

Bref de Notre Saint Père le Pape à Louis
xir.

Lettre du Roi au Roi d'Espagne,
Bref du Pape au Roi d'Espagne,
Bref du Pape à M. VArchevêque
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Bhef du Pape à AI. L'Ache\>éque de

Manille. \ ^o
L^UTTRE de Alonseignenr le Cardinal Pau"

lucci , au Révérend PèreAndré Serrano ,

de la Compagnie de Jésus y Procureur det
Philippines. 1 tj[4

Lettre du Père Gilles TVibault^ Alission-

naire de la Compagnie de Jésus aux
Philippines , au Père du Chanihge , de la

même Compagnie. 202
Lettre du Père Jean-Antoine Cantova ,

Missionnaire de la Compagnie de Jésus ,

au Jiét^érend Père d'Aubenton , de la

même Compagnie , Confesseur de Sa
Majesté Caàioligue : traduite de l'Espa^

gnoL 226
Relation en forme de Journal ^ de la

découverte des îles Palaos, •aS'j

Lettre du P. la Lane , Missionnaire. 263
Observattons géographiques faites par

les Missionnaires dans leur voyage de
Chandemagor à Delhi et à Jaëpour. 269

Obsf.r vations des hauteurs méridiennes des

Astres: 280

Ces Observations n'avaient point été impri"
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TABLE
Des Matières contenues dans les Mémoires

des Indes , tomes X, Xf, Xft , XIII^

XIV et Xy des Lettres édifiante^s et

curieuses.

A.

A.

.CAPtTLCO , Port bon et sûr à 87 lîeues cle

Mexico. C'est Tentrepôt des marchandises
de Manille: Tair y est fort mauvais, et les

chaleurs excessives. Tome XI
,
page 5o2.

jigdana , Capitale des îles Marianes , et de-

meure du Gouverneur-Géne'ral. XV , 232.

jige. Les Indiens comptent quatre âges depuis
le commencement du monde ; ils ont aussi

leur siècle d*or. XI, i85 et suiv.

Aiguille. Observations sur Taiguille aimantée.

XI , 325 et suiv.

jUcatilCy grande Ville fort peuplée , mais sale

et mal bâtie, comme presque toutes les Villes

de rinde ; la Forteresse de Velour est à

Touest d*Alcatile. X , 226 et 228.

Amazones. Les Insulaires des Nouvelles-Philip-

pines prétendent qu'une de leurs trente-deux

Iles. n*est habitée que. par des Amazones.
XV, 164.

Aniouan , Ile d'Afrique , l*une des Iles de
Comore , au nord de l'île Mayotte , entre

l'île de Madagascar au Levant , et la côte de
Zanguebar au Couchant ; aventure de deux
Anglais qui y avaient échoué , et qu'un vais-

seau Français recueiHit dans l*ile de Comore
ou d'Angasie. X , 25/f et suii^.

Aour , Village du Maduré où il y a une Mis-
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3^6 TABLE
sioii tr^j -fervente , fondée par le Père Bou-
chet. Description de VEglise , occupalioni

des Missionnaires. X , i-^i et suiv,

jîriendel , Village de Tlnde où il se ce'lèbreunc

fête d'Idole très-si»;;ulière. XIII, 'i^Het suù/»

Ans, Les rts dans l'Inde ne manquent pas

d'une certaine perfection ; les Ouvriers y ont

une adresse et une habileté surprenantes; ils

excellent à faire des toiles y à peindre det
fleurs sur verre , dans les ouvrages d'orfè-

vrerie , etc. , et avec des outils et des mé-
tiers très-simples. La Médecine y est aussi

assez éclairée ; leurs Docteurs se connais-

sent très-bien au pouls , et guérissent avec
la diète et des remèdes très-sirapli recet-

tes de quelques remèdes* XI , !io5 et suis^,

jÉstronomie. Les Brames Indions ont les tables

des anciens Astronomes pour calculer les

éclipses , ils savent même s'en servir j mais
ils n'ont qu'un faux système du ciel et des
astres , et \\ n'y a point d'extravagance qu'ils

ne disent du mouvement du soleil et des au-
tres planètes. Xf , 186 et suisf,

jithees y il y en a peu parmi les Indiens ; il

y a cependant une Secte npmraée IVaxtagher,

qui fait profession de ne reconnaître au-
cune Divinité ; mais elle est peu nombreuse.
Xl , 'iOI.

jiurengzeh , l'un des descendans de Tamcrlan ;

il éieiidit les bornes de son Empire du côte

du Midi , et fit la conquête des royaumtes

de Golconde et de Yisapour. XIY ^ 244*^

B.

BADAGES , liabîtani du Mïtlnr ' , ennemis du
iioi dj Truyanco/. lAÎ^to^re d'uu de en Aois
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et du traité secret qu'il fit avec les Badages
pour se délivrer de ses IVliuistres qui s^étaient

emparés du gouvernement de ses Etats. X ,

87 et su:*/,

Balassor , rade à rembouchure du Gange.
XIII, 2i3.

Ballabaiam , Capitale de la Principauté de ce

nom par les i!> degrés 27 miuutes latitude

liTord observée , et 9 degrés de longitude

estimée ; les Missionnaires y avaient un éta-

blissement. Histoire des persécutions qu^il»

ont essuyées , et du courage dos Chrétiens.

XIÏI , 278 et suiv.

Balsas ; e^ipcce de radeau sur lequel on passe

les rivières dans le Mexique. W « 5oo.

Battiam , c'est la nourriture de chaque jour^

qui consiste en une mesure de riz, une demi
mesure de pois du pays , du beurre et quatre

pièces de monnaie. XIV , oxf.

Bengale y Royaume à Torient de Tlndoustan; il

appartient au grand Mogol. C'est le Royaume
le plus riche et le plus abondant de 1 Inde f
toutes les ISations y apportent de l'argent et

n'en rapportent que des effets. X , 55.

Borghèsûy ( le Père ) Missionnaire du Maduré^
histoire de sonemprisonnement. X, i8()e/5</iV'

Bouchet
y ( le Père ) Missionnaire du Carnate ;

il est emprisonné avec plusieurs Néophytes
qui montrèrent beaucoup de courage et d'at-

tachement à notre sainte Religion. XI , 'i^Q

et suW,
Brames : histoire d*un Brame converti et

devenu Catéchiste. XI _,
'^56. Ce que c'est

que les Brames. XIV, depuis ta page 55
jusqu'à la page 76 ; et XV , 2fj6.

\Brefs du Pape aux Rois de France et d'Espagne,

pour implorer leur protection et leur zèie

m
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3a8 TABLE
pour lVtahlîs«emeat de nouvelles Missions ,

XV , 17U et suis^.

Brises, nom qu'on donne dans rAmérique aux
vents qui viennent du côté de la mer. XI

,

502.

Brilo y ( le Père de ) Missionnaire dans Tlnde,
ses longs et pénibles travaux récompensés du
martyre. X , aS et suiv.

Brama y Dieu des Indiens , auquel ils attri-

buent la création ; ils donnent k un autre y

appelé Vistnou , le pouvoir de conserver ;

et à un troisième, qu'ils'nomment Routren,
la puissance de détruire. Histoire de ces

trois Divinités. XI ^ S et suiv.

c
c.

ABiTE , c*est un Port qui se trouve dans la

Baie de Manille , & trois lieues de cette

Ville. Description de ce Pays et de ses pro-
ductions. XI , 5o6 et suiv.

Cacha
, ( le ) c*est un grand arbre commun aux

Indes , dont la fleur est assez semblable à
celle du laurier. XIV y i85.

Cachi y Ville extrêmement vantée par les In-

diens ; il y a apparence que c*est la même
chose que Bunare; la situation en est belle, le

Pays d*alentour fertile et délicieux. XIII, 96.
Cadou ou cadoucaïe , fruit sec qu'on trouve

sur-tout dans leMallialam, Pays montagneux
qui s'étend le long d la côte de Malabar

;

ce fruit est de la grosseur d'une muscade
;

il est onctueux et âpre au goût ; c'est un
vrai mirobolam , dont nos droguistes dis-

tinguent cinq espèces. XIV
, 99 et iu4*

Caïnue ou caiche , petit bâtiment Indien.

XII, 6.
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Calicut y Ville autrefois célèbre et la Capitale

des Etats deZamorin. I/empircdes Portugais

dans riiidc commença pur la prise de Calicut^

qui n'est aujourd'liui qu'une grande Bourgade
mal bâtie et déserte. X, 9.6!) ; et XIII

, f)/|.

Cation y c'est du vin de palmier ou de coco-

tier. XIV , 104.

Campèche , bois qui croît sur les montagnes du
Mexique, pas loin d'Acapulco : on sV'u sert

en Europe pour les teintures. XI, 5o2.

Canaux , les Indiens en forment avec beau-
coup d'industrie pour arroser leurs terres,

et nulle part on ne prend autant de précau-

tions pour ne laisser échapper aucune goutte

d'eau. XIÏ , 89.
Cangihouran ou Cangivaron , Capitale du
royaume de Carnate , au nord de Gingi. X

^

217 et 'ii\.

Cauje , c'est de l'eau dans laquelle on a fait

cuire du riz. XIV, 104.

Caracoas , espèce de petite galère à rames et

à voiles. XI , 218.

Caravensérails , bâtimens destinés à loger les

voyageurs. XIII, pf).

Carej-, collier d'écaillés de tortue, dont se

parent quelques Indiennes. XV , 166.

C^rvalho
, ( le Père ) Missionnaire mort pour

la Foi dans les prisons de Tanjaour, Capitale

du Royaume de ce nom , sur la côte de Coro-

mandel. X, 216.

Caste y assemblage de plusieurs familles de
même vang ou de même profession. Expli-

cation de ce que c'est qu'une Caste j origine

du mépris des Indiens pour les Européens.

X
, 75 e/ suiv,

Catimaron , espèce de radeau formé de gfosses

pièces de bois liées ensemble. X^ 71.

m
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33o TABLE
Caucase

f ( le ) est une longue suite de mon-
tuf^iics trcs-h.iutcs et Ircs-escarpt^es ; la plus

ë levée de toutes se nomme Pir-Pangial.
XII , 546.

Ceylan , Ile ce'lèbre et fertile de l'Inde j
les

Hollandais sont les maîtres de tous les Ports

de cette Ile féconde en canelle et en d'autres

riclies productions. XIII
,
qu.

Chaj-a ou chajaver , espèce de plante fort

utile à la teinture; sa description. XI V^ 1 16^

i56 et 187.

Chandasaeh , gendre dn Nabab Daoust-Alikan ;

i! se renfeyme dans Tricliirapali , et y sou-

tient un long siège. Les Marattes s'obstinent

k Ini enlever celte place : Barasaeb, son frère,

tente d'y faire entrer des vivres ; n'y ayant

pas réussi , il livre bataille aux Marattes j sa

petite troupe est accablée par le grand nom-
. bre des ennemis. Elle se relire, et Barasaeb

harangue les débris de son armée , les anime
à une nouvelle attaque , et immole sa femme
auparavant, exemple barbare cfiii fut suivi de

• ses soldats y après quoi ils allèrent à l'ennemi

et se firent tous massacrer. Ilagogi-Boussola ,

Général des Marattes , avait ordoimé de

ménager Barasaeb. Il parut pleurer sincère-

ment la mort d'un si brave homme , et ren-

voya son corps à Chandasaeb
,
qui rendit

alors la place au Général Maratte. XIV , 268
et suiv.

Chandeniagor , Ville des Indes dans le Bea-

gale ; elle est aussi peuplée que Pondichery
et presqu'aussi riche. XIV, ^26 et 'i58.

Chatigan , Ville du Bengale; il y a une Chré-
tienté nombreuse ; l'air y est bon , le climat

fertile; pour y arriver il faut remonter le

Gange pendant huit jours ; avec des peines et
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des dangers contiimels. XIII, 9a\) et suiy.

Chiranpatn
, ( le ) Ile que forme le ileuve

Caveri y vis-Ji-vis la ville de Tricliira])ali.

Celte Ile est célèbre par le Temple d'idolo»

. qu'on y voit^ et que viennent visiter les In-

diens. X y i85.

Cohra-Cajtely luuii d'un serpent de l'Inde dont

le venin est fort subtil. Les serpens et les

aulres bètes venimeuses y sont très-communs;

mai« par une providence spéciale les Mission-

naires eu sont comme respQrîés^, et pas un
n'est mort do leurs moisnres. Il y a contre ces

acciduns des remèdes très-sùrs
,
pouivu qu'on

les emploie sur-le-champ. XI , 6^.

Cochin y Ville célèbre sur la côte du Malabar ;

les Hollandais l'ont conquise sur les Portu-

gais. XIII , f>5.

Comorin , Cap fameux par les mcrveillss «^ii'on

en raconte. Depuis le cap Comorin jusqu'à

Cochin et au-delà , les deux Etats les plus

considérables sont ceux de Travancor et de
Zamorin. X, 275; etXllI, çy\.

Couférence sur la Religion devant jihusaleb
,

Gouverneur More de Tirounamalei; protec-

tion qu'il accorde aux Missionnaires et aux
Néophytes. XIV, 162 cMr/iV.

Com'eision. Histoire de la conversion et de la

guérisou d'une Infidèle tourïï.c...tée duDémon.
XI , 97 et suiv.

Coralam.j Ville des plus considérables de l'Inde:

elle a beaucoup perdu àe son éclat ; elle ne

laisse cependant pas c'i'ttre encore très-grande

et très-peuplée. X, a^p.

Cotta^Cotta y Ville do l'Inde de la dépendance
des Mores. XII, aSu

Cottapouli y morceau de bois rond, long d'en-

viron une coudée et gros comme la jambe j

.^1



332 TABLE
on s'en sert pour battre les toiles ; on le fuir.

ordinairement de tamarinier , ou d'un autre

arbre appelé porçhi, l'un et l'autre très-com-

pacte. XIV, I02.

CotatCy assez grandeVille ati pied des montagnes
du cap Gomorin j il y a une Eglise célèbre

dédiée à saint François-Xavier , et cette Ville

termine le royaume de Travancor du côté

du Sud. X, 85 et 272.

Coton : manière dont on apprête le coton aux
Iiides, et dont on y fait la toile. XIII , 65 et

suiv»

Création : manière dont les Indiens expliquent

la création du monde y assez conforme à celle

de Platon ; leurs idées sur la nature du Gréa-<

teur ou de Dieu, et sur celle des âmes ; leur

opinion sur la fatalité ou destinée , comment
il faut s'y prendre pour réfuter ces opinions..;

jusqu'où va la crédulité des Indiens^ XII,
i55, i63, 179, 190, igQ et sui\^.

Cuba, Ile de l'Amérique dont la capitale est

la Havane. XI ^ 287.

D.

D A c A , capitale de Bengale ; la commodité
des rivières rend cette Ville d'un grand com-
merce j manière très-prompte d'y construire

des maisons assez commodes. XIÏI, 227 ,

25 1 et suiv.

Dacunha , ( le Père ) Missionnaire , mort des

blessures qu'il reçut à Maïssour pour la dé-

fense de la Foi. XI, 254 ^' suiv.

JDaoust-u^likan y T^dhAh d'Arcate j il veut s'op-

poser à l'invasion des Marattes et s'empare
des défilés de Canamai par lesquels ils de-

vaient pénétrer dans le Maduré ; il est trahi



Iles ; on le fait

ou d'un autre

autre très-com-

1 des montagnes

I Eglise célèbre

r , et cette Vill<i

vancor du côté

•

te Ife coton aux

.île. Xm , 65 et

dîens expliquent

conforme à celle

i nature du Créa-'

e des âmes j
leur

îstinée , comment

ter ces opinions..;

[es Indiens^ XII,

et suw.

nt k capitale est

le y la commodité

e d*un grand com-

pte d'y construire

des. XIII , 'J127 ,

jnnaire , mort des

fssour pour la dé-

\t suiv-

rcate ; il veut s'op-

frattes et s*empare

\x lesquels ils de-

laduré > il esl trahi

DES MATIÈRES. 333

par un Prince Gentil auquel il avait confié U
garde d'un des passages^ et tué dans le com-
bat. La veuve du Nabab se retire à Pondi-

chery j Sabder-Alikan , fils et successeur du
Nabab , fait sa paix avec les Maraites à des

conditions très-onéreuses. XIV, 246 et suiv.

Dasseris, ( les ) c'est une espèce de Secte Indienne

qui fait une profession particulière d'honorer

le Dieu Vistnou ; ils excitent une persécution

contre les Chrétiens dans le Carnale, et con-

tre le Père de la Fontaine, Missionnaire. XI,
161. Autre persécution excitée par les Das-

seris de Maïssour ; fermeté ,
joie même des

Chrétiens. XII, aSo et suivantes. Un de leurs

Chefs se convertit à la Religion chrétienne j

il soutient , avec sa femme nommée Cons-
tance au baptême , les plus rudes persécu-

tions. XIII, 536 et suiv.

Dastagorsaeb , Historien More qui a écrit en

langue Persane. XIV, 245.

Dupleix
, ( M. ) Gouverneur de Pondichery

j

son départ pour la France eu l'année 1755,
et les regrets de toute l'Inde. XV, 121.

Durga
, ( la ) espèce de Divinité. Manière dont

se célèbre sa fête. XIV, 252 et suiv»

E.

JZj c l I p s e : sentimens ridicules du Peuple de

l'Inde sur la cause des éclipses. X , 220.

Egnam , espèce de sacrifice que font les Gentils

Indiens ; description de ce sacrifice. XIII
,

196.

Erudurganij Ville située auprès de cette lon-

gue chaîne d« montagnes qui coupe presque

d'une extrémité à l'autre la grande Péniii ule

^e rinde qui est en-deçà du Gange. X ,
255-

m
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Etincelles ,\\ en paraît durant la nuit sur la merj

observations sur cette espèce de phosphore.
XI, i53 et siiiv.

Explication de quelques termes Persans , Mo-
gols et Indoustans répaudus dans les Mémoi-
res des Indes, et principalement dans l'his-

toire des dernières guerres des Indes. XV ,

io5 et suiv*

F.

FAK iR, Pénitent Mahométan ; les Mores en

prennent l'habit par dévotion et pour quel-»

que temps. XIV, 288.

Famines : elles sont fréquentes dans l'Inde
j

l'usure et le monopole les rendent encore

plus affreuses. Description des maux que
causa celle de 1757, qui dura deux ans , et

du courage et de la résignation des Clirétiens.

XIV, i^Het suiv.

Fermeté : trait de fermeté et de zèle d'un Sol"

^at Chrétien j autre trait pareil d'un Chré-
tien, Sculpteur de son métier. XIV, 17 et

siiiv; et 49 et suiv.

Ferveur , il y en a beaucoup parmi les Indiens

convertis ; manière dont ils célèbrent les

gran '.es fêles. Xlïl , iGS et 5m«V.

Festins: les Chefs de Village , dans plusieurs

cantons de l'Inde, sont obligés de donner un
festin à leurs compatriotes ; on accompagne
ce festin de cérémonies et d'extravagances

contraires au Christianisme et à la décence.

XI, 8a.

Fontaine , ( le Père ) sa mort et son éloge. XIII
,

1/18.

Funérailles du Prince de MaravO} ses femmes

,

au nombre de quarante-sept^ se brûlent avec

|,e corps du Prince. XII, 99 et suiv»
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ANDiCA, rivière de l'Indoustan qui descend

des montagnes , au nord de Paina , et se

jette dans le Gange près de cette Ville : le

Gan^ica n'est pas inoins sacré pour Icsindiens

que le Gange , ce qu'il y a de singulier dans

le Gandica , ce sont des cailloux qu'on dit

être percés par un ver qui s'y loge, s'y roulo,

et forme en s'y roulant des figures orbiculai-

res. Ce caillou s'appelle salagramam
;
quel-

les en sont les espèces, leur description, leur

usage , la vénération des Brames pour ces

cailloux -y fables qu'ils débitent à leur sujet.

XIV f 89 jusquà 96.

Gange y ( le ) est le plus grand et le plus fameux
fleuve de l'Asie : opinions des Indiens sur sa

source , sur la qualité de ses eaux , sur l'effi-

cacité des bains qu'on y prend ^ etc. Les In-

diens y vouent leurs malades. XIII, 775 et

%W , a '^8 et suiv.

Ganjan , c'est une des Villes les plus commer-
çantes qu'on trouve depuis Madras jusqu'au

Bengale j tout y abonde , le Port est très-

commode ; mœurs des habitans , religion

,

industrie. Histoire de Coppal^ leur principale

Divinité ; il y a une Forteresse remarquable à

quatre lieues de Ganjan , nommée Baram-
paour. XII j i-] et suiv. La Carte de Ganjan

doit être placée à cette page 27.

Gargan , ( le Père ) Missionnaire mort aux
Indes; son zèle^ ses travaux, sa mort. XV,
i58.

Gergelin : l'huile de Gergelin n'est autre chose

que l'huile de sésame. XiV, i85.

Gingiy autrefois capitale d'un Royaume de ce

nom, est une Ville fameuse par ses sept Fov-

Î
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tcresscs , dont chacune est à la cîme d'une
montagne ; elle avait coûté douze ans de
siège aux Mores, et les Français s'en sont

rendus maîtres dans une nuit. XIV, aao.

Goa, Ville capitale des Etats que les Portugais

possèdent dans l'Inde. X, 28; et XIII, 9,5.

Golconde j Ville capitale d'un Royaume de ce

nom , célèbre par une mine de diamans.
XIII, 100.

Corée , rocher aride d'Afrique , où relâchent

quelquefois les vaisseaux qui vont dans

l'Inde j il y a un Etat-Major et une petite

garnison. XV, wi.
Couroux) ce sont les espèces de Directeurs et

de Pères spirituels des Indiens Idolâtres : ca-

ractère des Gouroux, etc. XIII, i\^ et suiv»

La dignité de Grand- Gourou est la plus

grande qu'il y ait dans la Religion païenne :

son pouvoir, ses fonctions, etc. XIV, \.i.

Gueda ou Queda , Royaume tributaire du
Roi de Siam ; la capitale se nomme aussi

Gueda. Description de cette Ville et de tout

ce Royaume. XI, 3ip et suiv.

Guerres y combien elles sont désastreuses dans

rindc, et les obstacles qu'elles mettent à la

propagation de la Foi. XI V, i3'j et suiy. ibid.

210 ; et XV, io3.

Gnérisons werveilleuses ^ accordées à la foi et

à la prière. XIV, iS et suiv.

Guhon j la principale des îles Marianes ; elle

s'étend du Sud-Ouest au Nord-Est, depuis i3

degrés 5 minutes jusqu'à i3 degrés 35 minu-
tes. XI, 304.

Jagrenat, la Pagode la plus célèbre et la

plus riche de toute l'Iude. XII; 37 -, et XIII, 85.

Idoles :
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Jdoles : aversion dos Chrétiens do l'Inde pour
les Idoles et ])our tout ce qui a rapport à

ridolâlrie; les Soldais sont, sur-tout admira-
bles pour liMir Toi et l;i profession publique
qu'ils enfoui. Xlil, iT/V*.

J^K/iV?//"f, b'ursseiilini(MissurluDiviiiilé;commfMit

la vérité s'<st altérée cin;/ cuv, et comnietiL le

polvlliéisincs'y esliiilrodnif ; <[uols sont l(Mirs

différions syslcnres de Riîligion , et ce (pi'ils

paraissent avoir lire de nos saintes Ecrilures,

XI, 7 et Siiiv. l'^jfyet suiv. Les dislinetions

de ranjjf parmi eux , leurs travaux , la ma-
nière de se vélir , de se nourrir ; les occu-

pations dos femmes, les productions du Pays,

le commerce , les animaux qui y sont les

])lus eommuns. XII, 57 et suiv. Naturel d(os

Indiens assez heureux , et leur ferveur quand
ils ont embrassé la Foi. XUI

, 4^ et suiv.

Inonda/ions : elles sont fréquentes dans l'Inde;

celle de i^/ïj cause les plus grands ravages
;

il périt dans ce désastre près de cent mille

personnes. Elcahat et Benurez , d(nix Villes

considérables, furent submergées. Benure/,

était le terme d'un Pèlerinage Irès-fiéquenté.

XIV , '2'!^ et suiv.

Joehi , espèce de Pénitens Gentils qui vont

([ueter de tous côtés , et qu'il est dangereux
de refuser. XI , i^i et hiiv.

J,ours : manière de les diviser dans l'Inde. La
division du temps s'applique à celle de l'es-

pace. La grande heure s'appelle jamani en

Indien , et la grande lieue cuilam j mais la

petite heure et la petite lieue st5 nomment
pali(rnei. Dissertation sur toutes les mesuret
itinéraires de l'Iudc. XV , iTç) et suiv.

Jus/ire : règle que les Indiens observent dans

l'administration de la justice; ils u'out ni

Tome XJ^, P

u^

'^

jum

vitt m

m

!l
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code», ni digestes ; ils se décident sur des
coutumes universellement reçues , et dont ils

sont bien instruits de très -bonne heure : exem-
ples de quelques jusfemens difficiles et singu-

liers. Idées qu'ont les Indiens d'un Juge , des

qualités qu'il doit avoir, et des devoirs des

parties qui plaident devant lui. Pour prouver
leur innocence , ils ont recours à ces épreuves
autrefois d'usage en Europe, et dont iï est

parlé dans notre histoire. Maximes qui sont

comme autant de Lois qui les dirigent dans

leurs jugemens. XII , ion , 220 , 25a , 239
et suiy.KK.
AREiKAL , Ville et Comptoir appartenant aux

Français , k trente lieues de Pondichery ,

entre ïrinkebar , Comptoir Danois , et Na-
gapatnam , Comptoir llollandais . 11 est attaque

. par les Tanjouriens -, M. Paradis , avec deux
cens hommes , vole au secours de Kareikal .

tombe sur l'ennemi , le bat malgré le grand
fiombre d'hommes qu'on lui opposait , et

force le Roi .de ïanjaour à demander la

: paix. XV , 1 25 et suiv,

Kcvarou , c'est un petit grain dont quelques

Indicés se /[pourrissent. XIV, io5.LL. '

iNGANiSTE , Secte Indienne dévouée à unç

infâme Idole ; cette Secte est une des plus

opposées au Christianisme
;
plusieurs d'entre

eux ont cependant ouvert les yeux à la lu-

mière de la Foi. XIII, 342.

JLos PintadoSy ce sont de grandes Iles dans la

mer des Indes ; elles sont du district de Ma-
nille : il y a dans ces Ilçs ujiie Chrétienté

nombreuse. Xy , \^Ç),

féQteric: les Indiens, qaoiqu*ennemis des jeux
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de hasard , aiment les loteries ; ils s*associeai

pour en faire ; histoire d'une de ces associa-

tions. X , yS.

Luçon , Ile considéra'^ile , dont la Capitale est

Manille : il y a un Archevêque et trois

Ëvéques suffragans. Description de Manille,

de ses dépendances et de son gouvernement.
Révolte des habitans Contre le Gouverneur
en 1 719, et ses suites. XI, 3o5 -, et XV,
208 , 210 et suiy,MM.
ACANDA, espèce de Négromançiens habi-

tans des forets dans les iles Marianes. His-

toire d'un de ces Macandas. XV , 211.

Madagascar , Ile d'Afrique qui a près de neuf
cens lieues de circuit ; c'est une des plus

grandes Iles connues ; histoire d'un établisse-

ment Français dans cette Ile , et cause de sa

mine. XIV , 223 et suiv.

Madras , très-belle Ville de l'Inde qui appar-
tient aux Anglais. XIII, 34*

Madurë , Royaume situé au milieu des terres
,

dans la grande Péninsule de l'Inde qui est en-

deçà du Gange ; description d'un ancien

Palais : il y a dans ce Royaume une Mission
florissante : on y compte plus de cent cin-

quante mille Chrétiens. La vie des Mission-

naires. X, 57 , 60 y i4" ; et XUI, 6. Descrip-

tion et Carte du Maduré. Ihid. '^1 et niiv.

Mahamet'Schah , Empereur du Mogol ; il est

. assassiné par ses propres Minisires ; stratagème

de son fils Àmet-Schah, dont ils avaient

aussi tramé la perte
,
pour punir ces Mi-

nistres parricides. XIV, 3oi et suiv. Amet:
Schah appelle Nisam-Moulouk à la Cour)
Ce Seigneur, après avoir résisté fort long-

temps, n'ayant plus de prétextes, et craignant

P 2

\
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la juste punition (le ses trahisons, avala, dit-OH;,

du poison, dont il mourut. XI V^ 5o4eV5///i'.

Idée du gouvernement du Mogol , de sa puis-

sance , de ses richesses j Mouzaferziiiguc
,

petit-fils de Nisam-Moulouk , hérite de ses

gouvernemens , et marche contre son oncle'

Wazerzingue qui s'en était emparé : il rwlablit

Chandasaeb dans sa Nabahie d'Arcate. Les
Français , sous les ordres du fils de Chandasaeb
et de M. d'Auteuil, marclient vers Arcale

j

ils attaquent Anaverdikan dans son camp, en
sont repousses deu\ fois, et à la troisième le

forcent et mettent son armée en déroute : A ua-

verdikan y perdit la vie ; son fils aîné Ma-
fouskan fut fait prisonnier, et les Français se

signalèrent autant dans celle journée par leur

bravoure que par leur désintéressement.

Après la victoire, Mouzaferzingue, ai» nom
du Grand-Mogol , confirme la donation de
quarante-cinq Aidées dans le voisinage de
Pondichery , fi.ite à M. Dupleix , et dont ce

Gouverneur cfésintéressé fit cession sur-le-

champ à la Compagnie. Description de la

marche de Mouzaferzingue vers Poudicl ry,

et de sa réception par le Gouverneur.
Mouzaferzingue demande h M. Dupleix sa

belle-fille en mariage pour l'Empereur
j

M. Dupleix s'en excuse. XIV," 5o^ jus-

quà 5'i5.

Malava
,
grande Péninsule des Indes au midi

du royaume de Siam. Route qu'il faut tenir

pour passer les détroits de Malaca et de

Gobernadour. X , 211 et suiv.

Maléfices , sortilèges et possessions : il est dif-

ficile a ceux qui habitent dans l'Inde de se

refuser aux preuves et aux exemples frap-

pans qui s'y en trouvent. XIII , 557 et 5«iV.
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Manar y lie qui n'est séparée de Ceylan que par

un petit canal. XIII
^ 91.

Maravas, { le )
petit Royaume entre le Maduré

et la côte de la Péclierie. Histoire d'une per-

sécution qu'y ont essuyée les Alissionnaires et

les Chrétiens. X , a6 et 225 ; et XIÏ, 298.
Martin , ( le Père ) Missionnaire dans le Mara-

vas ; il est arrêté , mis en prison avec ses Ca-
téchistes, qui montrent le plus grand courage,
et se réjouissent des plus mauvais traitemens.

XII , 109 e/ suiv.

Mascarin ou île de Bourbon. Cette Ile est à

l'orient de Madagascar ; elle appartient aux
Français. Description détaillée de leur pre-

mier établissement dans cette Ile , de ses

productions , etc. X , 2G2 j et XIII ; 24^
et suiv.

Masulipatan ,Yi\\e qui appartient actuellement

au Mogol. Les principales Nations qui com <

mercent dans l'Inde y ont des Comptoirs*
XIII , 85.

Mathanif c'est le terrain qui renferme TEglise,

la maison du Missionnaire y et quelques ca-

banes de pauvres Indiens. XV, 10 1.

il/«aiwoMr, Royaume assez puissant qui n'a point

encore été subjugué par le Mogol. XIII ^ 1 1 1

.

Méliapour ou Saint- Thoméy Ville à deux lieues

de Madras , résidence de l'Evêque. C'est

l'endroit où. l'on assure que l'Apôtre saint

Thomas fut martyrisé. Description du grand
mont , du petit mont , et des monumens de
piété qui s'y conservent L'Evêché s'étend

depuis la pointe de Caglia-mera près Cejlan,
sur toute la partie orientale de l'Inde , et

comprend les trois royaumes èî'Arrakan y de
Bengale et à* Orixa. Mort et éloge de
M. JLayncz qui en était Evêque au commea»

4
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cément de ce siècle. XI f, 8, lo-y -, cl XTII^
'iii et siiiv.

Âfei'f^ui y Ville du royaiinî'^ uc Siam sur le

golfe de Bengale. X ^ o5.

Métempsycose ; opinion commune dans toute

rinde, et dont il esttrès-dii'licile dedésabnser
les esprits. Confoiinilé des opinions ties In-

diens avec celles des anciens philosoplies , et

sur-tout de Pj'ihagore. XI, 178 j et XII,
\ct(i et sifiy.

Mexico j Capitale du Mexique ; sa description,

sa population, etc. XI, af>G et sitiv^

Mindanao , Royaume de l'Inde , voisin des

Philippines. XV , 210.

Morale : les Indiens admettent cinq pe'cliés

qu'ils regardent comme les plus énormes.

XI , 1 79 et suiv.

Mordechin , espèce d'indigestion que les Fran-
çais ont appele'e mort de chien , et qu'on se

procure en buvant sans précaution lorsqu'on

est fort altéré \ elle est si cruelle qu'il est

rare qu'on n'y succombe pas. Remèdes con-
tre cet accident. XI , laS et suiv.

Mousson y c'est la saison propre pour aller des

Indes à la Chine , lorsque les vents d'Oucsl
soufilent. X, 64*

TV . ^- .

J_i ALLATOUR, petite Ile formée par deux riviè-

res aux environs de Kareikal ; il s'y était

élevé une Chrétienté très-fervente. XV, 155.

Nnjourivi
j
plante de l'Inde qu'on fait sécher,

puis briller pour en avoir la cendre, et en

l\iire une lessive ])0ur les toiles qu'on veut
peindre. XIV, 18a et if^4«

X^e'f^railles , Ile près des côtes du Pegu
,

Royaume qui c >l à la cote orientale du golfe

du Bcngaic au-delà du Gange. X, G4«
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Nîcohar , Ile située à renhée du ^rand golfe de

Bengale , vis-à-vis l'une dis enihonrliiii ls «lu

détroit de Mahica ; natiinr du terrain ot de
S(;s productions. Les Missionnairv-s (pii y pas-

sèrent en 1714 y périrent on de maladie ou
de mort violente. XI , 'l'xij et suiv,

Nisiiin-Moiilouk
,

jilns coiidu sous le nom
iïyl:;rjia , et par la confiance et reslinie((uc

lui témoigna Thama-^-Koulikan. Il était Géné-
ralissime du (irand-.Mogol dans tout le pavs
dfc' rinde de la partie du Sud : il s'avance ver*

le Carnato avec une armée t'ormiduhie ; détail

de ses forces , de son luxe , de su dé-

pense , etc. XIV, •2'^!) et sui\>.

Noitnn ^ ( le ) grand arhre dont les feuilles «ont

longues d'environ trois pouces et denu , et

larg<'s de quinze lignes , l'usage qu'on en peut
faire. XIV, 18G.

O.

oDSinvATiONS géographiques faîtes en r'*?)4

par les ISJissioniiaires , et distances des lieux

principaux, calculées par les Missionnaires

dans leur voyage de Chandernagor à Delhi
et à Jaëpour. XV^ , u(k).

Ohservatcons des hauteurs méridiennes des

astres. Ibid. îiBo.

Oracles , les Démons eti rendent encore par la

bouche des Prêtres des Idoles : \e Christia-

nisme a cependant fait cesser ces Oracles dans

presque tous les lieux où il s'est établi. La
présence d'un Chréiien suffit quelquefois

pour fermer la bouche aux Prêtres des Idoles.

XI, 56 et 55.

Oré/our , nom de la Bourgade où le Père de
Brifo fut mis à mort : elle est située sur le

bord de la rivière Patnbaroa, aux confins de %
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la principauté du Maravas et du royaume de
Tanjaour. X, 44*

Orixa y Royaume sur le golfe de Bengale , en^

deçà du Gange. X^ 56.

Ouate: description do Tarbre qui porte laouate^

du poivrier et de la laque. XIII ^ i5u et suiv.

Outiar , lieu considérable sur la côte de Tra-

vancor ; on y voit un pont extraordinaire qui

u environ un quart de lieue -, description de
ce pont. XIII; 88.

P.

Aiz , Iles peu éloignées des Marianes : c'est

une partie des Iles découvertes vers la Bn
du dernier siècle , et appelées Nouvelles-

Philippines. Par quel hasard elles ont été

(iécouvertés ; leur situation, le système de
Kcligionde leurs habitans. XV; iSQ; et 255
et suiv.

Palaoi : journal de la découverte des Iles Pa-
laos ou Nouvelles-Philippines ; description

de ces Iles ; leurs productions ; les mœurs ,

les coutumes et les occupations de leurs habi-

tans. XV, 'À^i y a57 et suiv.

Palavan , grosses racines qui servent de nour-

riture dans quelque partie de l'Inde. XV, iGar.

Paleacate , Comptoir sur la côte de Coroman-
del ; il appartient aux Hollandais. XIII ; 85.

Paleakarejtis : ce sont dans l'Inde des espèces de
vassaux qui gouvernent cependant leurs petits

Etats en maîtres absolus. XIV , 79.
Palliconde , très-jolie Ville de Tlnde et dans une

situation admirable. X y l'S'i.

Panloq y Ile principale de» Nouvelles-Philip- .

piucs. XV ; 259.
^

Paradis
, ( M. ) Officier Français très-distinguc;

avec une poignée de monde il force l'armée

More dans Saint-Thome y la bat, la m,et en
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XV, i59,et235
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iries ;
description
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erinde.XV, iGjt.
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andais. XIII , 85.
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nv , 79.
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le il force l'armée

la bat , la met en
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fuite, et fait un butin In-s-considérablc : ccMe
action <;t beaucoup d'autres aussi éclatantes

limil monter la réputation des Français au
plus haut degré. Bagogi-fîoussoula en écrit h

M. Dupleix , alors (rouverncur de Pondi-
cliery

, pour lui en faire compliment , et

celui-ci eu profite pour demander au Roi di s

Maraltes la liberté de Chandasaeb, et elle lui

est accordé»!. XIV , y.SS et stiiv.

ParaoSj petit vaisseau des insulaires des Ncn-
velles-Philippiues. XV, i(io.

Ptkherie
y ( la cAle de la ) elle est fameuse par

' la pcolie des perles ; elle fornie une espèce

de baie qui a plus de quaranle lieues depuis
le cap Comorin jusqu'à la pointe de Rama-
nancor ou l'île de Ceylan ; cette lie est presque
unie \x la terre-ferme par une chaîne de ro-

chers que les Européens appellent le pont
d*Adam. Histoire de ce pont. X, \o(\ et suiv.

Pénitent, il y en a ])armi les Indiens Idolâtres
j

ils sont très-vénérés du Peuple : aventure

d'un de ces Pénitens et sa conversion. X ,

()8 et suiv.

Pinceau, quelle est la forme des pinceaux dont
se servent les Peintres Indiens. XIV, 120.

Pondichery , place située au milieu de la côte

de Coromandel ; c'était la Ville la mieux
fortifiée de l'Inde en 1748 ; les Anglais qui

l'assiégèrent alors furent forcés d'en lever le

siège ; ils ont été plus heureux depuis. X, 5G.

XIII, 8j et siiiv. j et XIV, uo8 et U()7.

Possessions et obsessions: on voit parmi les In-

diens Idolâtres beaucoup d'exemples frap-

pans de l'une et de l'autre j mais l'expérience

prouve , et les Gentils même convivnneut

que le sur moyen d'en être délivré, c'est de

recourir au Dieu des Chrétiens , et d'em-

I
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brasser la loi de TEvangile. XI, 58 et suiv.

Prascppa-Naïdou , Prince favorable aux Chré-
tiens et aux Missionnaires ; jl gouverne le

pays à'Andevarou dans le Carnate. XIII
^

me.
4 *>

Prêtresses: les Idoles en ont dans Tlnde ; riine

d'elles , chargée des Idoles de la Reine de
Tanjaour, se convertit à la Foi, et renonce

à cet emploi. XI, 87.
Prophéties : traduction et explication d*unc

prophétie Indienne
,

qui prouve que cette

Naiion attendait un Bédempteur. XIII; 502-

et suiv»

Prvganour , Ville de l'Inde
,
grande et très-

peupîée, mais sale et mal bâtie, quoiqu'elle

soit la capitale d'un Royaume. X, 245.RR.AGOGi-BoussouLA, Général des Marattes

;

il écrit à M. Dumas , Gouverneur de Pondî^
chery : réponse ferme du Gouverneur aux
menaces du Général Maratte. XIY , 25q et

suiv,

Ranç^amatfi , Pays a Textrémité du Grand-Mo-
gol, situé par l 's 27 degrés Nord ; l'air y est

très-mal sain. Histoire du serpent de Ranga-
matti. XIII, 9?)2 et suiv.

Ramnnancor j Ile fameuse par une Pagode très-

révérée dans l'Inde. XIII, 99.

Oa A
,
(le Père ) Missionnaire Portugais dans

rinde, arrêté et tourmenté pour la Religion.

X, 12'] et suiv.

Sabder - Alikan , Nabab d'Arcate , et fils

Daoust-Alikan , est assassiné par les ordres

du Nabab de Velour , K qui il était allé rendre
visite. Nisam-Moulouk donne la Nababie de
Trichirapaly au fils de Sabder-Alikan , sous
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)der-AUkan , sous
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la tutelle d'Anaverdikan. Ce Seigneur, d'une
avarice insatiuble,laisse assassiner son pupille,

, et lui succède dans son Gouvernement ; son
fils a$né Mafouskan en obtient la survivance ,

et Mahamet-Alikan son fils .cadet est créé

Soubdar. XIV, 275 et suiv»

Saignée : manière de saigner chez les Indiens.

XI, i5i.

Samal ; l'une des îles Marianes , dont la princi-

pale Bourgade est Guyvan... Guérison mer-
veilleuse obtenue dans cette Bourgade par

l'intercession de la Sainte Vierge.... Pauvreté

des Insulaires , leurs dispositions pour la

peinture , la musique , etc. Occupations de
leurs femmes. XV, i()0, 2o5 et suiv.

Samboangan , Forteresse dans l'île IVIindanao;

elle est attaquée par les Princes de l'Ile, qui

sont obligés d'en lever le siège. XV, 217 et

suiv,

Sanias , nom qu*on donne aux Religieux dans

l'Inde. X, io3.

Sapan , espèce de bois rouge dont on se sert

dans Vlude pour la teinture. XIV, 112.

Sere , ( la ) c'est une mesure cylindrique de
trois pouces de diamètre avec autant de pro-

fondeur. La sere est aussi un poids ludiei^

qui est de neuf onces. XIV, i8?>.

Serpent , il y en a dans l'Inde à deux têtes.

XIV, 56.

I

Sidoti, { l'Abbé ) il passe de Manille au Japon.

I

Voyez l'histoire de tout ce qu'on a pu recucil-

I
lir sur ce zélé Missionnaire. XI , 220 , et la,

I . note qui est à la page '2"^
i

.

I
Surate , c'est la Ville des Indes orientales la

i

plus considérable pour le commerce , elle

J appartient au Grand-Mogol. X^ 55.

S

é
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348 . TABLETT.AMOLE , nom (les Cliefs fin Convcrnemont
dans lesNouvelles-Pliilippifies ; ils sont Iruiles

avec un grand respect. XV, y5o et si/iw

Tanjaour , capit^ile d un Royanme de ce nom,
à l'orient de ^Jad^l^é : les terres de ce ])elit

Ettit sont les meilleures de toute l'Inde nic'ri^

dionale. Le fleuve C^verc' s'y partage en deux
bras ; il 'arrose et fertilise toute cette contrée,

XIII , \of) et suiv. Le Roi de Tanjaour re-

fuse à Chandasaeb le tribut qu'il lui devait,

ou du-moins tâche d'en e'iuder le paiement
j

fatigués de ses délais , les .Princes Mores
investissent la place capitale : le Roi tiiéduit

par un Brame fanfaron persiste dans ses résis-

tances. M. Dufjuesne , Olficier Français ,

brave et intelligent, ennuyé des lenteurs des

Mores, attacpie avec sa troupe et prend cpiel-

qucs ouvrages extérieurs ; son artillerie bien

servie bat Tanjaour, et y jette la consterna-

tion ; on en vient à une négociation; elle se

fait si mollement , que M. Uuquesne pour
l'accélérer s'approche de la place , s'empare

d'une des portes , et menace de tout saccager

*i l'on ne se rend aux propositions qu'il avait

faites ', on lui accorde toui ; mais excédé de
fatigues , il tombe malade , se fait transporter à

Kareikalj et y meurt couvert de gloire le 24
Janvier 1750. XV, 7 et suiv. Il fut remplacé

dans le commandement des troupes Françai-

ses par M. Goupil, qui se conduisit avec la

même fermeté. Le Prince Gentil tirait tou-

jours en longueur , ne fesait que de légers

paiemens et ne finissait point ; Nazerzingue
,

oncle et ennemi de Mouzaferzingue , excité

par les Anglais , s'avance avec une armée
formidable j Mouziifeizinguc et Chuadusaeb,

au-
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au-lîeu de marcher sur Ginf^if comme le con-

seillait M. Oupleix , lèvent le siège de Tau-
jaour. M. Goupil étant tombé malade , M. de
la Touche commande la retraite

,
qui se fait

avec beaucoup d'ordre et de bravoure. Ibid.

ai etsuiv. M. d'Auteuil remplace M. Goupil
j

.quelques Officiers demandent à être relevés
j

le mécontentement et l'esprit de révolte se

glissent dans l'armée Française ; malgré les

soins, l'activité et la patience de M. d'Au-
teuil, il éclate enfin. Plusieurs Officiers se

retirent , ils donnent un scandale presque
inouï chez les Français , et forcent leur Com-
mandant à se replier sur Pondichcry. T/ar-

mée de Mouzaferzingue et de Chandasaeb se

dissipe ; Mouzaferzingu^; lui-mcme se relire

et va se livrer à Nazerziugue sou oncle et

son ennemi. M. Dupleix entre alors en

négociation avec Nazerzingne ; elle traîne

en longueur; pour en presser la conclusion,

M. de la Touche , avec 5oo hommes , atta-

que le camp de Nazerziiigue ^ f met tout en

désordre, et cause aux More-. iVs plus vives

alarmes. Il y eut encore plu n ras actions
j

mais la plus vive, et celle wt les f >"uiçais

sous les ordres de MM. d'^iutfMiil, .«e Bussy
et de la Touche firent d?"« prodiges '}v-. va-

leur, ce fut à Ti'ra^ndl , sui I. i Lords de la

rivière Poiiiar. La ^'ictoire fut complette i,t

le butin immense. }bid. "yo. Encouragés par

le succès, les Français s'.ivancentviHS Gingi

,

prennent d'assautcette Ville et ses Forteresses,

et ne quittèrent Cînai qne pour al'er au-

devant de Nazerzingne
,
qni s' avançait v<;;'i

eux a^^ec tonte sa grande armée ; ils lui livicnt

b l'aille, ils la gagiieut. Na/tMzingiu; dans sa

fuite est tué par uu Nabab de sjion parti
,
qu'il
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avait maltraite de paroles. Monzaferzinguc

-. fut délivré do ses cliaînes et reconnu Souve-
rain. Il s'approche dePondicliery, escorté des

troupes Françaises ; il y fait sou entrée le y.G

Décembre
1 75i ; dans la distribution du butin

, et du trésor, M. Dupleix se conduit av(îc le

plus grand désintéressement. Jùid. '^•2 et suiv.

Le nouveau Soubab le Ut Gouverneur de
toute la côte de Coromandel, avec le droit

de nommer aux Nababies. Chaudasaeb fut

de nouveau déclaié ïSabab de Carnate , et en

reçut l'investiture de M. Dupleix. iMouzafer-

zingue, après avoir tcrniiné ses affaires, alla

prendre possession de ses nouveaux Etats

sous l'escorte des f''rançais , commandés par

M. de Bussy, qui dans cette guerre montra
les plus grands talens , une fermeté , une
valeur et une intelligence admirables. Ibid,

89 et siUv.

Terapadi, fameuse Pagode , 011 les Gentils vont

en pèlerinage de toutes les parties de l'Inde.

Teriadeven , nom d'un Prince du Maravas.
Histoire de sa conversion. X, ao et suiv.

Thé: on trouve à Saint-Domingue une espèce de
thé qu'on croit semblable à celui de laChine;

on en a aussi découvert au Pérou. XI , 287.

Thihet : il y a le petit Thibet et le grand ; le petit

Thihet ou Baliisian , est à peu de journées

de Cachemire., le Pays est fertile y ses habi-

tans et le Prince qui les gouverne sont Maho-
in<'rans et tributaires du Mogol. Le grand
Thihet ou Butoii s'étend du Septentrion

vers le Levant; il commence au haut d'une

montagne affreuse toute couverte de neige
,

nouîmée Kanlel j et peut-être aussi élevée

(g[ue les Gordillières. Xil^ 547*
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Tiflores y ils sont très-communs ( ais Tlnde ; on
les éloigne en fesant beaucoup de bruit et ea
allumant de grands feux. XII , '20G.

Timur-herowTamej'lan : il vivait dans leXlV.*

siècle; il soumit presfpie tonte l'Asie, et éta-

b!il dans l'Indoustau un puissant Empire.
XIV, j!/{4.

Tirounawr.ley ou la sainte MniitOirne : cette

Ville 'jst grande et sur-tout fameuse par un
temple dont les Tndietis racontent beaucoup
de merveilles. Descriolion du l<'mple ; his-

toire des métamorphoses du Dieu f^isiuou :

Oii eufretietit des danseuses dans ce temple
j

tour })erfide que leur joue le Gauverneur
More. XIV, t\'^^ ei sius'.

Toiles , manière; de préparrr les toiles et les

couleurs aux Indes ; détails des procédés des

Iiuliens ; movens de suppléer eu l'^.urope aux
drogues dont ils se servent: difféientes vues

I

cl essais de M. Poivre et du Père Cœurdoux.
l XIV, i)r jusqu'à isi- , et 181 jusquà 207.

\Tbf)Oy Bourgade dans le Royatime de Travan-

I
cor , où les Portugais avaient un Collège.

I

X, S'i.

IjTranqvehar
,
place Danoise dans Tlnde , sur

% la côte de ChoIainandalar}i.. IjcRoi deDanc-

j marck y a envoyé des prédicaus , et fuit de

I grandes dénenses pour y entretenir cette es-

] pèce de Missionnaires. XII , 555 et 54'-a j et

î
XTII, 28r).

U'richirapair , c'est la Ville où le Roi de Ma-
' duré fait sa résidence ordinaire. Persécution

qui s'élève dans cette Ville contre les Mission-

naires. X , 1 4^ ; et XIII ^ 1 o5 et 290 et sniv.

«/?it7/r/// , Ville appartenante aux Hollandais

,

I
sur la côte de la Pêcherie -, sa description

I
X^ 116^ et XIII; 90.
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V.

J
F DAM, (les quatre) livres qui contiennent

la Loi des Bruines , et que dans l'Inde on
regarde comme sacrés , et d'une autorité irré-

fragable. Xni, 517 , 55 1 ei suiv ; et XIV , 5

et sm'y,

Jf^élour , Ville More trcs-considérable ; à une

journée de cette Ville, tirant vers le Nord

,

il y a une foret dont les arbres sont singuliers

pour la forme cl pour tout ce ou'on en tire

d'utilité. XrV, 11 et suiv.

Vei a-Crux ,j Port de n^er dans le golfe du
Mexique , et l'entrepôt des richesses que
les Espagnols tirent de leurs Colonies. XI

^

/^ivjiis ; f le Père ) il est comme le fondateur

des Missions des Indes et de la Chine j son

éloge. X, !i94 ^^ suiv.

J^isapou?' y capitale du royaume de Decan j

description du Palais du Roi. XIII, 101.

Voleurs
'y

( caste des ) elle habite un certain

canton , et ils y font profession du plus af-

freux brigandage. X, i5*2 et suiv. Coutu-
mes et lois qui s'observent dans cette caste*

XI ^ K)() et suiv.

Voya'^es ; combien ils sont pénibles dans Tlnde.

XIV, 55.

Usure-, elle est commune et criante aux Indes

parmi les Gentils. On la défend , comme
deriîf^-oa, aux Chrétiens. XII, gi.

I^in de la Tahle des matières contenues dans
les tomes X , XI , XII , XIII, XIF et

XV y des Lettres édifiantes ^( M«^moires de
l'Inde;.

.^
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